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Quand Damas « soutient » M. Amine Gemayei... 

M, Cheysson s’est rendu à Beyrouth pour étudier 
avec le président libanais les conditions de départ du contingent français 


De nos envoyés spéciaux 

Beyrouth. — Les en t retiens du 
président libanais, ML Amine 
Gemayei, avec son homologue 
syrien, M. Hafez d Assad, sont 
présentés par les médias officiels 

- télévision et radio — et encore 
pins par les médias phalangistes 

- radio et journaux — comme un 
grand succès. On a presque 
l'impression, en écoutant la 
• Voix du Liban » (phalangiste) 
que les beaux jours de l'alliance 
syro-chrétienne de 1976 sont 
revenus. Le flot de nouvelles sur 
les résultats positifs de la rencon- 
tre de Damas est suivi d'une série 
de petites informations relatant 
avec force détails des visites 


d’émissaires druzes en Israël et 
des prises de position de deux 
druzes d*lsrael en faveur d’un 
Etat druze, insinuant ridée d'une 
intime complicité entre ces com- 
pères. C'est tout juste si l’on ne 
parle pas de r en versement 
d'alliances. 

Effectivement, les huit heures 
d'entretien entre les présidents 
Assad et Gemayei paraissent 
devoir déboucher sur un notable 
répit düTMt la crise libanaise, dont 
il est néanmoins hasardeux de 
prévoir s’O sera l'amorce d'une 
solution en profondeur ou s'il 
dégénérera progressivement en 
nouveaux troubles. Le courut est 



Le « classicisme » 
de M. Tchernenko 


Dans son discours électoral 
le secrétaire général du PC soviétique 
a montré qu’il était un digne successeur 
de Brejnev par sa diction 
et d’Andropov par sa politique 


De notre correspondant 

Moscou. - Les Soviétiques ont 
pu constater, le vendredi 2 mars, 
que le nouveau secrétaire général 
du Parti avait du mal & tenir ia 
longueur d'un discoure d'une cin- 
quantaine de minutes et qu'il drai- 
nait — au terme de cette épreuve 
- des signes évidents d'essouffle- 
ment. La télévision a retransmis 
d'abord en direct, puis au journal 
télévisé de 21 heures, l*« allocu- 
tion électorale» de M. Tcher- 
nenko. candidat aux élections au 
Soviet suprême de dimanche dans 
la circonscription moscovite de 
Kouibychev. 

M. Tchernenko était parti d’un 
bon train, lisant son texte sans 
effort apparent quand, aux deux 
tiers du parcoure, son débit est 
devenu saccadé et la respiration 


Le Monde— \ 

[ diplomatique J 

de mars 
EST PARU 

Au sommaire : 


m Un socialisme français aux 
co u le u rs du libéralisme, 
e L'espace. nouusBs f rontière 
de Pampa» américain. 


lui a manqué. Le secrétaire géné- 
rai a commis l’erreur de vouloir 
accélérer le rythme, escamotant 
la fin de ses phrases, et, finale- 
ment hors d’haleine, il a dû J 
s’interrompre une vingtaine de [ 
secondes sous le regard gêné de i 
six mille spectateurs triés sur le i 
volet - la plupart des journalistes , 
occidentaux avaient été exclus, — i 
réunis au Palais des congrès du j 
Kremlin. Le public a rompu le i 
silence en applaudissant l’orateur • 
en signe d’encouragement, :: [ 
M. Tchernenko a achevé, cahin- . 
caba, son discours avec fores héri- I 
tatkms (1). | 

Sur le fond, M. Tchernenko n*a ! 
pu apporté d’éléments vraiment ; 
nouveaux, sauf, peut-être, en ce i 
qui concerne U Chine et ia redae- - 
lion du nouveau programme du j 
Parti c ommun ale s oviéti qu e. 

On sait que la quatrième série j 
des conversations soviéto- t 
chinoises, entamées en octobre ■ 
1982 au niveau des vira msnjstrrs 
des affûtes étrangères, doit com- 
mencer le 12 mers i Moscou. 


(Lire Us suite page 7. ) 


< I > Brejacr. dos U OoSm «tsn «fi- 
cunte sur hi fia de ss ne. éprouvait 
sont qvriqvcr dtfTicsdié* A fin an d» 
court, wurv axtàtant Jet fnoifeu, ca 
oubBanr wiinr ctrtalat» « qu cèhptsa 


passé, en tout cas dans le sens 
Assad-GcmayeL 

Pourquoi, si tout est aussi posi- 
tif, maintenir pourtant ce halo de 
mystère autour du sommet syro- 
h battais, alors que nnoertitude 
agit sur les nerfs d’une population 
qui en attend les résultats avec 
anxiété depuis quatre jours et 
après y avoir placé tant d’espoirs 
que la livre libanaise a fait deux 
bonds successifs face as dollar.. 

Certains observateurs estiment 
que, s’il n’y avait un grain de 
sable dans le p roc e ssus, le prési- 
dent Gemayei aurait mené F opé- 
ration tambour battant, an lieu de 
laisser traîner les choses, sachant 




par le président Assad; — 
M. Genxayei aurait obtenu .quatre 
promesses ? 

— Son pouvoir ne serait plus 
remis en question, la Syrie s’en 
portant garante, même si 
MM. Joumtdatt et Berri conti- 
nuaient g rédamer sa démission. 
C’est un homme réellement sou- 
lagé i titre personnel qui est 
apparu i ses interlocateure après 
son retour à Beyrouth ; 

— Un vrai cessez-lo-feu inter- 
viendra sur Je terrain. 

FRANÇOISE CHIPAUX 
et LUCIEN GEORGE. 

{Lire le suite page 3.) 


BRÉSIL 

Les colts et les sarbacanes 
du Rondônia 

(Pag* 4} - 

MAROC 

Des juifs heureux 
en terre d’islam 

(Page 5) r ' i 

PÉROU 

Scènes de la vie des Andes 

(Page 6) ' ' 

LECTURES - ■ 

Quand Tokyo était truculent 
et raffiné... 

(Page 8) . 
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Sous la conduite des évêques , le rassemblement à Versailles 
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En cont r epartie d’une procla- 
mation de la caducité de raccord 
israélo-libanais du 17 mai 1983 - 
à laquelle 3 se serait d’ailleurs 
engagé par écrit avant d’être reçu 


analyse i ca app arence s de 
ration politique par l'adverse 
serait se maiqncr la réalité I 
ment multiforme, quasiment 
vabk, de ce rassemblcmc 
manifeste et pourquoi ? 
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L'AVENIR DIFFICILE DES CHARBONNAGES 

Gérer le déclin ? 

LIRE L'ARTICLE DE VÉRONIQUE MAURUS FACE 17 


George F. Kennan 

LE MIRAGE 
NUCLÉAIRE 


SsSS 








nt* 


X 



intcanmahMSia IN 




a 


m 






m 


m 




» 


m 


5336 


da fnslol if* jiri t* dé» 






M 


332 


lyj» t> \&> 


rrasiw»wt*i 

















Dates 


RENDEZ-VOUS 


«hm«n 3 Bars. — Washing- 
ton ; rencontre entre 
M. Reagan et 1e chancelier 
KohL 

Le Caire : procès de réor- 
ganisation cummmriatc ar- 
mée». 

4 mars. — URSS ; élections au 

Soviet suprême. 

Egypte : visite de M. Gas- 
ton Thorn (CEE). 

5 mars. — Visite de M. Mitter- 

rand i Londres. 

Bruxelles : visite officielle 
du premier ministre espa- 
gnol, M. Felipe Gonzalez. 

- Conseil de la CEE sur la 
pèche. 

7 mars. — Rome : procès de la 
colonne des Brigades rouges 
Walter Alasia, 

9 mars. — Réunion du comité 
de surveillance de i'OPEP. 
Paris : réunion des dettes de 
l’ancienne communauté de 
F Afrique de l'Est. 

- Cinquième anniversaire 
de la révolution à Grenade. 


SPORTS 


Dimanche 4. — Football 
coupe d’Afrique des Na- 
tions à Abidjan (Côte- 
d’Ivoire) (jusqu’au 
18 mars). 


Mardi 6. - Ski alpin : coupe du 
monde à Va il et Lato» Pla- 
cid (Etats-Unis) (jusqu'au 
7 mars). 


Mercredi 7. - Cyclisme : pro- 
logue de Paris-Nice 
(jusqu’au 14 mars) . 

- Football : quarts de finale 
des coupes d’Europe (mat- 
ches aller). 

- Volley-ball : tournoi de 
Bercy (jusqu’au 9 mars) . 

Jeudi &. — Golf : open du Ke- 
nya (jusqu’au 11 mais). 


im«B 10. - Ski alpin : coupe 
du monde à waterville- 
Yalley et Whistler (Etats- 
Unis) (jusqu’au 1 ! mars) . 
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II. Y A VINGT ANS. LA RÉHABILITATION DE CLEMENTIS 


Les pendus de Prague 


29 février 1964. - Dans un com- 
muniqué publié par le Rude Pravo, 
le comité central du Parti commu- 
niste tchécoslovaque annonce qu’il 
• est parvenu à la conclusion que la 
critique de la prétendue fraction de 
nationalistes bourgeois au sein de la 
direction du parti communiste slo- 
vaque était injustifiée, qu'elle avait 
été fondée sur une exagération et 
sur une dénaturation de certaines 
erreurs des camarades G. Husak. 
L. Navomesky, K. Smldke et V. dé- 
mentis. La responsabilité qui in- 
combait à la direction entière du -PC 
slovaque pour les insuffisances 
dans l'application de la ligne du 
parti avait été, souvent à ton. attri- 
buée aux sévis camarades pré- 
cités. » Satisfait de sa magnanimité, 
le comité central ajoutait ; • Le fait 
que les erreurs commises dent été 
publiquement reconnues pour ce 
qu'elles sont, est dans l'Intérêt de la 
justice du parti et constitue l’une 
des garanties qu'elles ne se répéte- 
ront pas.»- Voire? Alexander Dub- 
cck (qui était eu 1964 le premier se- 
crétaire du PC slovaque) est sans 
doute aujourd’hui d'un tout autre 
avis. 


avait été député commuais te de 
1935 à 1938. Exdu du PC tchécos- 
lovaque en 1939, pour avoir critiqué 
le pacte germano-soviétique, il ne 
sera réintégré qu’en 1945. Entre- 
temps, il se réfugie d’abord en 
France puis à Londres, où il anim e 
les émissions vers la Slovaquie ; 
r p?i* il accompagne le président 
Béais lorsque celui-ci se rend à Mos- 
cou. 


Après la guerre, un secrétariat 
d’Etat aux affaires étrangères fui 
permet d’être l’éminence grise du 
ministre Jan Masaryk. Lorsque 
celui-ci se suicide (ou est tué ?) le 
10 mars 1948, Clementis lui suc- 
cède. Ecarté de sa charge en février 

1950, il doit se contenter d’un poste 
secondaire & la Banque nationale ; il 
est contraint au mois de mai de faire 
sou autocritique devant le co ng r ès 
du PC slovaque. Puis, fin janvier 

1951, fl disparait. 


dans l'orbite soviétique, n'étaient 
pas dus aux seuls caprices du des- 
pote du Kremlin sombrant dans une 
paranoïa (croissante _jusqn’à sa 
mort, le 5 mais 1953). Ils correspon- 
daient fniv besoins de la politi- 
que étrangère de nJRSS : les accu- 
sations de « prosionisme » et 
r antrëArmtieme qui en découlait tra- 
duisaient, outre les obsessions de 
Staline^- le virage pris par l'URSS 
dans sa politique au Proche-Orient 
an détriment d’IsraéL 


Khrouchtchev, qui lança en 1956 
v la lutte contre le culte de la per- 
sonnalité et ses méfaits ». c’est- 
à-dire la « déstalinisation », ne pro- 
duisirent guère d’effets immé d iats 
en Tchécoslovaquie. D y avait en- 
core au pouvoir trop de responsables 
des iniquités commises, et notam- 
ment M- Antonin Novotny. 


Les « dé-réhabilitations t 


Les cendres dispersées 


Aujourd’hui, c’est bien le pre mi er 
des réhabilités, Gustav Husak, qui, 
malgré les humiliations et la prison 
subies (ou à cause d’elles ?), en fait 
subir à son tour depuis quinze ans en 
ses qualités de chef da PC et de 
rEtai à tous ceux qui ont le front de 
ne pas apprécier la -normalisation» 
intervenue après le fameux -prin- 
temps de Prague» ou qui. tout sim- 
plement, veulent exercer le droit de 
penser libremenL 


Les rameurs les plus contradic- 
toires courent à son sujet : selon 
l’une d’elles, 0 se serait réfugié en 
France. Il n’en est rien. Fin février, 
on annonce officiellement à Prague 
l'arrestation de cette • vipère veni- 
meuse. agent de l'Impérialisme 
étranger ». Il voulait, affirme-t-on, 
• créer un État slovaque indépen- 
dant » avec l’assistance d’- une 
bande organisée », se livrait à l'es- 
pionnage et était, depuis 1939, à la 
solde des services secrets français. 


Pour le reste, c’était l'époque de 
la guerre froide et il s’agissait de flé- 
trir te mieux possible tous tes » belli- 
cistes occidentaux, impérialistes, 
capitalistes », etc. Il fallait aussi 
placer aux postes de commande 
dans tes pays inscrits de gré ou de 
force dans l’orbite soviétique des fi- 
dèles inconditionnels de l’URSS 
tout en se dAarrassant des commu- 
nistes raisonneurs, un peu trop pa- 
triotes, indisciplinés parfois, qui, 
après avoir joué 1e rôle qui leur avait 
été dévolu à leur insu, avaient fait 
leur temps et constituaient à présent 
un obstacle. 


Ce n’est qu’en avril 1963 que 
celui-ci présente an Comité central 
un rapport de.cent pages, qui ne sera 
joTrmic diffusé : un texte d’une qua- 
rantaine de pages sera lu aux mili- 
tants (le Monde daté du 29-30 mai 
1966). En août 1963, la Cour su- 
prême annule tes sentences de l’af- 
faire Slansky parce qu’eDes ont été 
prononcées à la suite d’« inventions 
préfabriquées des services de sécu- 
rité ». Mais, pour ne paa trop gêner 
M. Novotny. Slansky ne sera pas 
réadmis à titre posthume an sein du 
parti communiste parce qu’D a, dît- 
on, « lui-même violé les règles de la 
légalité socialiste alors qu’il était 
au pouvoir ». Et seuls que lq ues res- 
ponsables secondaires seront li- 


momenMà, et surtout en 1968, be^- 
coup de procès en r€babiht3tion de 
communistes et de non- 

communistes- Mais, <**?“** qve k 

• rétablissement de l’ordre » a -été 
mené à bien par M. Husak 3 y a ni 

de nombreux procès en * dé- 
réhabilitation », dont les victimes 
ont été condamnées à rembourser à 
l’Etat les dommages et intérêts 
qu’elles avaient pu percevoir dans 
certains cas. 


Depuis 1963, on a appris beau- 
coup de choses sur ce qui s’était 
pas.*, entre autres sur le rôle joué 
par tes « conseillers » soviétiques 
qui assistaient parfois même aux 
réunions du Bureau politique du PC. 
Les révélations des rescapés, les 
confidences de membres de leurs fa- 
milles. ont provoqué, ssrtout en 
1968, quelques suicides parmi cer- 
tains responsables de sévices. No- 
tamment celui d’un médecin, te 
Dr Sommer, qui avait • soigné » tes 
inculpés du procès Slansky pendant 
l'instruction de l'affaire et durant le 
procès^. 


La mort de Staline en mare 1953 
et le fameux rapport de Nilàta 


Les pontes dn parti n’ont pas été 
les seuls à souffrir de mutes tes hor- 
reurs que recouvre pudiquement 1e 
terme de » violations de la légalité 
socialiste ». Il y eut à partir de ce 


Clementis et son « complice ». te 
président du comité slovaque des 
commissaires (gouvernement local), 
Husak, sont des • ennemis acharnés 
de l’URSS et de son régime socia- 
liste ». 


Lee traître Slansky» 


Pour le quatrième réhabilité. Fan- 
locri tique du parti arrivait trop 
tard : Vladimir Clementis, ancien 
ministre des affaires étrangères 
tchécoslovaque, condamné à mort 
le cadre du procès contre un 
imaginaire •centre de conspiration 
anti-Etat et anti-parti » intenté à 
quatorze dignitaires, dont l’ex- 
secrétaire général dn parti, Rudolf 
Slansky (1), avait été pendu avec 
dix antres p ersonn es le 3 décembre 

1952. Les corps des suppliciés 
avaient été incinérés et leurs cendres 
dispersées par la police^. sur une 
route verglacée des environs de Pra- 
gue. L’un des trois rescapés, Artur 
London, ancien adjoint de Cle- 
mentis, a narré dans l'Aveu ce que 
fut le calvaire de ces hommes. 

La descente aux enfers de Vladi- 
mir Clementis fat progressive. Né 
en 1902, cet intellectuel slovaque 


Tout désignait Clementis, qui 
avait en le tort de passer la guerre à 
l’Ouest et non à Moscou, pour deve- 
nir te principal accusé d*nn procès 
retentissant. Mais après son arresta- 
tion, on rétrograda en septembre 1e 
secrétaire général du parti, Rudolf 
Slansky, au rang de vice-président 
du en f^wîl des ministres et, fin no- 
vembre, on l’arrêta pour Acomplot 
contre le régime ». Et ce fa£ Slansky 
qui devint le principal’ inculpé . du 
grand procès de 1952. Bien quH eût 
passé, hii, la guerre à Moscou, il fut 
dénoncé comme traître et comme 
agent des « impérialistes anglo- 
saxons». 


Ces procès monstrueux, fabriqués 
de toutes pièces, dont furent égale- 
ment victimes, en dehors des ténors 
de la politique, des milliers de ci- 
toyens des pays européens tombés 



A quoi bon ôter tes réactions des 
PC occidentaux et de leur presse su- 
ces sortes d’affaires? Ôtes fine- 
ment entre l'approbation enthou- 
siaste et des moments de « réproba- 
tion » ou de « désaprobation » selon 
tes nécessités de l’heure. En 1952, 
l'Humanité se félicitait du verdict 
du procès Slansky; vingt-six ans 
{dos tard, » à la demande » d' Artur 
Lardon, cite consacrait une page 
aux lettres d’adieux écrites à sa 
femme par Vladimir Clementis, 
avant son exécution. Dix ans aupara- 
vant, en 1968, la maison d’édition 
slovaque Tatran avait édité ht cor- 
respondance échangée entre Lida et 
Vlado Clem entis depuis l'arrestation 
de celui-ci □ n’a jamais su que sa 
femme était depuis vingt-deux mois 
en prison, die aussi, lorsqu’il reçut, 
la veille de l'exécution, son unique et 
ultime visite. 


Cette cor r esp o ndance poignante, 
où tout doit être dit A demi-mot, se 
clôt par une missive adressée à son 
mari supplicié par lida Clementis. 
JEn novembre. 1967, die écrit à une 
ombre ; -* SI tu pouvais encore par- 
ler, tu ' confirmerais certainement 
pour omis et les générations futures 
ta foi dans le communisme, mime si 
elle t’a coûté la vie. Tu n’as pas 
vécu en vain. » Est-ce ri sûr? 


AMBER BOUSOGLOU. 


(1) A r Époque, te premier person- 
nage dn Parti communiste Était son pré- 
sident KJement GottwsJd, qui était aussi 
chef de l’Etat. 


IL Y A TRENTE ANS, LA CONDAMNATION DES PRÊTRES-OUVRIERS 


« Un objet de scandale » 


Premier mars 1954. Le jour fixé 
par Rome pour que les prêtres- 
ouvriers cessent toute activité pro- 
fessionnelle. Jour dramatique pour 
ces prêtres qui avaient trouvé une 
deuxième vocation dans leur service 
à plein temps du monde ouvrier; 
jour redouté aussi, p répa ré par une 
série d'incidents annonciateurs. 


en 1952, Les saints vont en enfer. 
Mais Rome est déjà sur te qui-vive. 


par le pape : l’emprise sur les 
prêtres-ouvriers du communisme. 


La première rencontre nationale 
des prêtres-ouvriers se tient en mai 
1949, en pleine guerre froide. A 


« l’un des plus grands dangers 
qu’ait à affronter l’Eglise ». D est 


peine deux mois plus tard paraît un 
décret du Saint-Office condamnant 


C’est dans tes armées 40, que 
l’Eglise s’est rendu compte, concrè- 
tement, que des secteurs entre» de 
la société échappaient à son in- 
fluence. 


décret du Saint-Office condamnant 
l’adhésion et la collaboration des ca- 
tholiques au Parti communiste. 


demandé à chaque évêque de rappe- 
ler ses prêtres au travail, dans ta 
plus grande discrétion, et de leur 
proposer une autre forme d’aposto- 
lat. 


cura, causa fbdta est (Rome a 
parlé, la cause est entendue), — les 
trois prélats français sont reçus en 
audience te lendemain par ne XII 
dans sa résidence d’été de Castel- 
gandolfa 


< L'emprise du communisme 1 


Notamment te monde ouvrier. 
Déjà, en créant la Mission de France 
et la Mission de Paris, le cardinal 
Suhard avait préparé le terrain pour 
l’expérience des prètresoavriers. Et, 
dès 1944, tes premières tentatives se 
font : Jacques Loew travaille comme 
docker à Marseille et Henri Perrin, 
jésuite, rejoint une petite équipe de 
prêtres-ouvriers qui est rattachée à 
b paroisse de Notre-Dame de b 
Gare à Paris. «La Compagnie de 
Jésus ne devrait-elle pas être à 
l'avant-garde de cette renaissance 
ouvrière, écrit ce dentier dans une 
lettre envoyée aux provinciaux de 
France en 1944. Ne peut-elle créer 
une formule pour plonger le prêtre 
dans la masse ouvrière ? (1)j» 


KaradsaiOB Im iirtih* de toas articles 
sauf accord avec l'administration 


Cette plongée du prêtre dans b 
masse ouvrière se se fera pas sans 
drame. Tel qu’il fui modelé par le 
concile de Trente, et famé par tes 
sulpictens d’avant Vatican 21, U 
n’était guère préparé à la vie en 
urine. L’opinion publique se pas- 
sionne toutefois pour ce nouvel apos- 
tolat grâce aux articles de presse d 
au roman de Gilbert Ccsbron, paru 


En 1951, le Saint-Siège interdit 
tout ac crois s em ent du nombre des 
prêtres-ouvriers et exige un rapport 
annuel sur chacun d’eux. Puis tes 
événements se précipitent. La crise 
éclate en 1953. En mai, l'archevê- 
que de Marseille demande aux 
p r ê tres -ouvriers de son diocèse de se 
retirer ; en juillet, Rome interdit aux 
séminaristes français de faire un 
stage en usine ; en septembre, 1e car- 
dinal Liénart annonce la fermeture 
du séminaire de la Mission de 
France à Limoges, jusqu’à ce qu’un 
« nouveau statut » soit fiabarê ; et, 
te même mois, te nouveau nonce, 
Mgr Marella, convoque à Paris les 
vingt-six évêques et supérieurs reli- 
gieux responsables de la centaine de 
prêtres-ouvriers que compte la 
France, afin de leur annoncer une 
décision de Pie XQ. 


Les évêques et tes supérieurs reli- 
gieux sont consternés. Ils s'atten- 
daient à ces questions, voire à des re- 
montrances, mais pas à cette 
condamnation sans appcL Sans nier 
tes abus qui ont pu se produire, les 
évêques tentent de sauver une expé- 
rience qu’ils considèrent comme 
« globalement positive ». Le cardi- 
nal Liénart fait remarquer que, sans 
les prêwreouvriera, « l'évangélisa- 
tion du monde ouvrier va être grave- 
ment compromise. » Le cardinal 
Fdtm renchérit ; « Aux yeux du 
monde, l’Eglise apparaîtra encore 
davantage lié au capitatonne. alors 
que les prêtres-ouvriers étaient en 
train de changer cette image l» En 
annonçant la nouvelle à ses prêtres, 
il leur promet : * Nous irons à 
Rome/» 


Grâce à des témoignages inédits 
récemment publiés par le Père Jean 
Vinatier (2), on a reconstitué l’es- 
sentiel de cette audience du 5 no- 
vembre. Dans son rapport général, 1e 
cardinal Liénart défend Futilité de 
l'expérience. Soulignant b dignité 
du travail manuel et sa valeur apos- 
tolique, révêque de lüle conclut : 
« Le monde ouvrier a forgé son pro- 


envers kr monde du travail en quit- 
tant leur ministère sacerdotal voire 
^Eglise elle-même, la plupart accep- 
tent b mort dans l’âme b sentence 
qui tombe laconique des trois cardi- 
naux retour de Rome : « Après dix 
ans , d’existence, l'expérience des 
prêtres-ouvriers telle qu’elle a évo- 
lué Jusqu’à ce jour ne peut être 
maintenue sous sa forme actuelle. ». 


pre langage. H faut bd annoncer 
l’Evangile dans son langage d IuL 


l'Evangile dans son langage à lui, 
concret et réaliste. Les pré ires- 
ouvriers le feront.» 


Mate b graine est semée. Les ex- 
périences se po ursuiven t, d’autres 
initiatives naissent et, en 1970, c’est 
b relance officielle, sous le nom 
moins provocateur de •prêtres au 
travail ». Aujourd’hui H* sont envi- 
ron huit cents en France de tout âge 
et de toute condition. 


Pour le ca rd i na l Fdtio, ensuite, le 
bilan est positif. Le cardinal Cartier 
se rallie en mus points. aux témoi- 
gnages de scs confrères, et les trois 
prélats demandent înteinwrtr r au 
pape que Fan □Interrompe pas un 
tel apostolat. 


U voyage à Rome 


C’est l'arrêt de mari. Pie XII a 
décidé de mettre fin à l’expérience 
parce nue les prêtres-ouvriers sont 
« un objet de scandale » pair de 
nombreux fidèles son seulement en 
France mate dans des pays voisins 
pour qui l'Eglise française sert de 
modèle. Le principal grief exposé 


Le 4 novembre 2953, tes cardi- 
naux Liénart (Lille), Fdtin (Paris) 


et Geriier (Lyon) arrivent à Rome 
pour terrier de sauver in extremis 


pour tenter de sauver in extremis 
l’expérience des prêtres-ouvriers. 
Fraîchement accueillis dans les 
congrégations romaines où Fan ne 
comprend pas qu’on puisse contester 
une décision pontificale - Roma lo- 


in. réponse de Pie XQ sera brève. 
Pour lui, b vie d’un prêtre,. qui est . 
« le bien le plus précieux de 
l’Eglise », « vie de prière, de culte et 
de grâce et non de labeur manuel ». 
ne saurait être cette d’an ouvrier. 
Quant au communisme; qui a pris 
en France « tout forme particulière- 
ment redoutable », 3 n'est pas posai- . 
ble d’y «exposer les prêtres». . 
Condnskm de Pie XII : on dénature- 
rait 1e sacerdoce de rEgltee.cn fai- 
san (te prêtre un ouvrier complet. 


Jean-Paul Q, dans les lettres suc- 
cessives qu’il a adressées aux prê- 
tres, te jeudi saint, définit le prêtre 
comme un être à part, l’homme du 
sacré, et, comme il Fa dît dans un 
discours prononcé & Rio-de-Janeko 
en 1980 - « Le service sacerdotal 
n'est pas celui du médecin, de l’as- 
sistante sociale, du politicien ou du 
syndicaliste. » . 


le combat mené par les prêtres- 
ouvriers n’est pas encore gagné... 


ALAWWOODROW. 


(1) Voir notre fine : les Jésuites 

histoire de poùvoin.pa$s xn. Edition 
Jean-€hndeLattès.310pege3,90F -- 


SI un certain nombre de prêtres 
préfèrent respecter leur engagement 


(2) 2s Lettre aux communautés ‘va- 
méro 104 : « limais 1954 : une Masure 
yV®®" 1 ** ^gtise de fiance», par 
Jeta V i na tie r. Lettre aux communauté! 

de b Marini de Fiance, BP 224, 94121 

ranenay4ou»-BobCcdex,18F. 
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Etranger 


l’évolution du conflit au liban 


Quand Damas « soutient » le président Gemayel 


(Suite de la première page.) 

— La conférence interlibanaise 
reprendra ses travaux, Damas as- 
surant la participation de ses pro- 
tégés et s'engageant à y jouer elle- 
même un rôle modérateur, alors 
qu’elle avait été virulente contre 
le pouvoir libanais aux assises de 
novembre 1983 à Genève ; 

- La Syrie ne s'opposera pas à 
la conclusion d'accords de sécu- 
rité avec IsraEl pour Ftanplacër 
l’accord du 17 mai après son abro- 
gation. 

Mais ces acquis compostent, ou 
risquent de comporter,- un piège 
qui pourrait en atténuer, voire en 
annuler, la portée. 

Tout d’abord, il n’est pas exclu, 
que la campagne de MM. Jouxn- 
blatt et Béni contre M. Gemayel 
Continue; la Syrie se contentant 
de s’en démarquer un peu {dus 
nettement. 


M. CHEYSSON 
À BEYROUTH 

M. Claude Chaysson devait 
se rendra A Beyrouth ce samedi 
après-midi 3 msn» pour y ren- 
contrer le président Gemayel et 
recueiffir les informations et im- 
pressions du chef de l'Etat Gha- 
na» après que la voit» qu'il a 
-faite à Damas mercredi et jeudi 

Vendredi. M- Gemayel avait 
appelé M. -Mitterrand au télé- 
phone pour. l'informer de la te- 
neur dé ses entretiens avec les 
dUgaants syriens. N avait égale- 
ment eu une conversation télé- 
phonique avec le ministra des 
relationsjactériBurBSL 

Aucune: précision n'a toute- 
fois été-donnée sur le contenu 
précis des propos du présidant 
ja»naiK.,n n'a pas été indiqué, 
an particulier, tà es dernier a for- 
maté auprès d* aas iotertocu- 
tours de r Elysée, et du Quai 
d'Orsay ta demanda <to retrait 
du contingent français qui per- 
mettrait A Parût de retirer ses 
troupes, sans paraître renier sas 
engagements après le veto so- 
viétique au Conseil de sécurité 
des Nations unies, ni si te calen- 
drier de ce retrait a été évoqué. 

En toute hypothèse, on at- 
tend, du côté français, de «fispo-, 
ser d'une information plus corn-, 
plète sur le résultat des 
entretiens de M. Gemayel A 
Damas, et sur les intentions des 
(Afférentes parties en présence 
au Liban (notamment quant A la 
constitution éventuelle d’un 
gouvernement d’union natio- 
nale) pour prendre une décision 
sur la data et les modafités du 
retrait de ce contingent. 


Quant an cessez-le-feu, même 
s'il devait se traduire par une nor- 
malisation sur le terrain — réou- 
verture du port et de l’aéroport, 
ouverture de voies de passage sup- 
plémentaires entre les deux sec- 
teurs de Beyrouth (alors qu'il en 
existe- une seule actuellement, 
fonctionnant de 7 h à 17 h), - il 
ne se traduira pas par- la suppres- 
sion de la ligne de front coupant 
la ville en deux ni par la dispari- 
tion du contre-pouvoir qui s’est 
établi à Beyrouth-Ouest, sous 
Fégi de, principalement, de la mi- 
lice chiite A mai ' 


La conférence 
de Montreux 

Concernant la conférence mter- 
libanaise tenue pour * sûre » du 
côté de l'opposition comme dans 
le camp chrétien à une date se si- 
tuant entre les 8 et 1 0 mars, et qui 
se déroulerait à Montreux, en 
Suisse, le fait qu’il ait été décidé 
de la convoquer est un succès 
pour le président Gemayel, dont 
M. Joumblatt rédame néanmoins 
le « jugement » préalablement à 
cette réunion. 

Mais une fois la conférence 
convoquée, c’est aux chrétiens, 
particulièrement an président Ge- 
mayel, qu’il sera demandé d'y 
faire des efforts sur le plan des ré- 
formes des institutions libanaises. 
On n’écarte pas que la réunion 
soit boycottée par M. Joumblatt, 
comme peut-être par M. Cha- 
moun dam le camp adverse. 

Enfin peut-on imaginer qu’Is- 
raSl accepte des arrangements qui 
devraient être nécessairement en 
retrait par rapport anx disposi- 
tions de l'accord répudié par le Li- 
ban, après avoir soutenu & l’épo- 
que de sa conclusion qu'il 
constituait le minimum accepta- 
ble de sa part ? Le plus probable 
n'est-il pas qu’ Israël accorde aux 
Forces libanaises et aux autres 
. formations hostiles à la Syrie le 
soutien nécessaire pour résister A 
Damas? 

Une ultime démarche conjointe 
des forces chrétiennes auprès de 
Jérusalem aurait, à ce que l'on dit 
dans les cercles de Beyrouth-Est, 
abouti & des propositions allé- 
chantes de la part de l'Etat hé- 
breu, que le président Gemayel 
aurait rejetées juste avant de se 
rendre & Damas. 

Le président Assad aurait tenu 
compte de cette attitude dans 
l'accueil quU a réservé au prési- 


dent libanais. 11 n’en a pas moins 
refusé de souscrire à deux de- 
mandes fondamentales de ce der- 
nier : un retrait prochain des 
troupes syriennes du Haut-Metn, 
d’où elles surplombent le « réduit 
chrétien », et une déclaration d'in- 
tention publique concernant des 
négociations ntltérieures sur l'éva- 
cuation globale des troupes sy- 
riennes du Liban. Sur les deux 
points, le président Assad, sans 
dire non catégoriquement, s’est 
contenté de lui répondre : • Ce 
n'est pas possible pour le mo- 
ment, on verra plus tard. » 

Enfin, le président libanais au- 
rait dû pratiquement accepter que 
son prochain chef de gouverne- 
ment, au cas où un cabinet d'en- 
tente nationale pourrait être mis 
sur pied . et pour que la Syrie y 
coopère, soit un homme proche de 
Damas : MM. Rachid Karamé, 
Selim Hoss ou Malek Salwm 


Le départ 

du contingent français 

Les perspectives d’un répit 
dans la crise libanaise sont d'autre 
part, semble-t-il, prises en compte 
dans l’organisation du départ du 
contingent français, le seul de la 
Force multinationale (Etats-Unis, 
Grande-Bretagne, Italie) encore & 
Beyrouth. De source libanaise au- 
torisée, on indique, d’ailleurs, que 
le gouvernement français en a 
averti Beyrouth. Paris, qui a pris 
le maximum de risques dans cette 
crise; a d'ailleurs tout intérêt â at- 
tendre une éventuelle trêve pour 
quitter le Liban, • mission accom- 
plie». Cela d’autant plus que la 
résidence des Pins, siège de l’État- 
major français, située sur la ligne 
de' démarcation entre les deux 
secteurs de la capitale libanaise, 
est d'ores est déjà convoitée par 
les combattants des deux bords. 
Le retrait de deux postes français 
dans la région de Chatila, la veille 
de Noël, avait déjà donné lieu à 
d’âpres combats, et 3 ne fait au- 
cun doute qu'il en serait de même 
-pour les positions actuelles du 
contingent français. 

• Nous prendrons ces positions 
et il y aura certainement des com- 
bats». a affirmé un ancien com- 
battand du Front de la résistance 
islamique. Un cadre des Mourabj- 
touns (nassériens indépendants), 
qui contrôlent le seul point de pas- 
sage ouvert au Musée entre les 
deux parties de la capitale liba- 
naise, est tout aussi catégorique : 
* Nos ordres sont clairs : dès que 


les Français partent, nous ren- 
trons. » De source proche du mou- 
vement chute Amal, qui assure 
l’essentiel du contrôle de 
Beyrouth-Ouest, on indiquait ven- 
dredi 2 mars que des « arrange- 
ments » seront cherchés avec l’ar- 
mée et les Forces libanaises 
(chrétiennes) pour éviter de san- 
glants affrontements. 

Un accord global incluant la 
formation d’on gouvernement 
d'union nationale, qui serait 
chargé de la sécurité à Beyrouth, 
s’il était obtenu à Montreux, per- 
mettra peut-être de calmer les ar- 
deurs guerrières des miliciens qui 
ne se montrent pas pour l'instant 
déterminés à remettre leurs fusils 
au râtelier. 

FRANÇOISE CHtPAUX 
et LUCIEN GEORGE. 


LA TRISTESSE 
DE L'AMBASSADEUR 
DU LIBAN A L'ONU 

Le Liban tel que le monde le 
connaissait a probablement disparu 
pour toujours, a déclaré avec tris- 
tesse M. Abdallah Bouhabib, am- 
bassadeur libanais aux Nations 
unies, vendredi 2 mars & Chicago. D 
a reproché à l’administration Rea- 
gan d’avoir entamé la crédibilité des 
Etats-Unis ai ne donnant pas suffi- 
samment d’appui au président Ge- 
mayeL 

« En tant que Libanais, a ajouté 
rumba ssadeur, je vois là une des 
plus grandes tragédies, la mort d’un 
rêve, l'assassinai de l’espoir. Le 
concept du Liban, l’idée dont le 
pays était imbu depuis des siècles, 
était la liberté, le pluralisme et le 
respect du droit et de la dignité de 
l'fumtme. Nous avons essayé, sans 
jamais complètement réussir mais 
toujours avec une grande dévotion 
d'atteindre ces nobles objectifs. Je 
dois être franc et vous dire que la 
cause de ta démocratie, la cause du 
pluralisme et celte de la dignité de 
l’homme ont subi un grand échec 
Le Liban tel que nous le connais- 
sions a probablement disparu pour 
toujours. ». - {Reuter.) 

• Le Caire opposé à l’annulation 
de traité Ubano-israélien. — L’abro- 
gation de l’accord libano-israélïen 
du 17 mai 1983 « ne fera qu'aug- 
menter les dissensions inter- 
libanaises », a estimé, le 2 mars, 
l'éditorialiste de l’officieux Al Ah- 
ram, au Caire. L'éditorialiste indi- 
que qu'une telle décision constitue- 
rait • une menace d’un retour 
d’Israël aux opérations militaires 
au centre et au nord du Liban » . - 
(AFP.) 


TUNISIE î Le gouvernement fait montre, de fermeté 

face aux mouvements de grève et au durcissement de l’opposition 


De notre correspondant 


Tunis. - Après une grève de dix 
jours - la plus longue jamais enre- 
gistrée un service public ( le 
Monde daté du 26/27 février), - les 
postiers tunisiens ont repris le travail 
jeudi 1 er mars sur l'insistance de 
l’Union générale des travailleurs tu- 
nisiens. Survenant en fin de mois, ce 
mouvement a provoqué dans divers 
secteurs d'activité des perturbations 
qui seront longues A se résorber.. En 
effet, près de trois semaines avaient 
été nécessaires pour combler le re- 
tard flanc la distribution du courrier, 
provoqué par une première grève de 
trois jours en janvier dans le seul ser- 
vice du tri. 

Mercredi soir, après plusieurs ap- 
pels demeurés sans écho, la direc- 
tion syndicale a pu convaincre les 
grévistes de cesser leur mouvement 
en prenant en compte leurs revendi- 
cations. Les négociations porteront 
principalement sur la révision des 
statuts, l'octroi de diverses primes, 
la titularisation de I 700 agents, la 
réintégration de certains grévistes li- 
cenciés et la libération d'antres, in- 
terpellés par la police. Les postiers 
avaient fait de ces deux points une 
condition préalable A la reprise du 
Travail maïs ils ont dû renoncer à 
leur exigence. 

Le gouvernement avait, en effet, 
décidé de ne pas céder sais la pres- 
sion : kxs d'une réunion du Paru so- 


cialiste destourien, M. Mohamed 
Mzali, premier ministre, avait dé- 
noncé. > les ennemis du régime » qui 
« mènent une guerre des nerfs » en 
faisant croire que « le pays est en ef- 
fervescence - ou qui déclenchent des 
grèves sauvages et menacent d’en 
entreprendre d’autres. « Nous avons 
la force et l'assurance nécessaires 
pour écraser ceux qui ont prodamé 


De notre correspondant 

Tunis. - Le Parti soda fera 
dostourien (PSD) a célébré, ven- 
dredi 2 mars, le cinquantième 
anniversaire de sa création par 
M. Habib Bourguiba. C'est A 
Ksar-Hellal, dans cette ville du 
Sahel où il avait pris l'initiative, le 
2 mars 1934. de fonder le Néo- 
Destour (la s nouvelle Constitu- 
tions) qui devînt, en 1964, le 
PSD, que le combattant suprême 
a présidé les cérémonies offi- 
cielles marquant cette journée en 
pré se nce de nombreux invités, 
dont des représentants des 
partis pofitiques maghrébins, et 
M. Yasser Arafat chef de l'Orga- 
nisation de Itération de la Pales- 
tine (OLP), tout juste rentré 
d" Amman. . . 


leur intention de harceler le régime, 
et ils seront écrasés »... avait-il 
conclu, scion le journal As Sabah. 

Ce ton peu habituel de la part de 
M. Mzali répond au durcissement 
des positions adoptées lors de la « ré- 
volte du pain » par les syndicats et 
l'opposition. Si les postiers ont déjà 
pu juger de la volopté de fermeté af- 
fichée aujourd’hui par le pouvoir, 
l' op pos i t i on semble aussi en faire les 


M. Bourguiba avait donné, le 
3 janvier, le coup d'envoi des 
manif e st a tions destinées A mar- 
quer ia célébration de ce cin- 
quantenaire. Mais les tragiques 
moments que vivait alors le pays 
avec la « révolte du pan » ont 
bouleversé te programme initiale- 
ment envisagé. 

L’anniversaire, qui est ainsi 
célébré, n'en est pas moins ex- 
ceptionnel. Le Parti socialiste 
destourien demeure, en effet, un 
cas inique dans le tiers-monde : 
celui d'un mouvement qui, sous 
la conduite du môme homme, a 
mené pendant vingt-deux ans le 
combat pour l'indépendance et, 
une fois celle-ci acquise, conti- 
nue, depuis vingt-huit ans, A diri- 
ger le pays. 

M. D. 


frais. Ainsi le journal du Mouve- 
ment des démocrates socialistes 
(MDS) Al MostaqbaJ a-t-il été saisi 
jeudi pour avoir publié un communi- 
qué d’ « une association non recon- 
nue légalement » (il s'agît do Mou- 
vement de la tendance islamique) et 
deux articles « de nature à troubler 
l’ordre public ». Le MDS, qui an- 
nonce cette saisie, déclare que « de 
tels agissements ne pourront qu’ac- 
croître l'isolement au régime ». 

Pair sa part. Je Parti communiste 
a signalé l'arrestation d’un de ses 
responsables locaux du Sahel qui 
faisait circuler une pétition en fa- 
veur de la libération de» personnes 
arrêtées lors des émeutes de janvier. 
H annonce, aussi, que la diffusion 
d’un tract appelant à un meeting, di- 
manche, â Metlaoui, en commémo- 
ration des grèves sanglantes qui 
s’étaient déroulées dans cette région 
minière en 1937, a été interdite. 

Enfin, la police, dont les diffé- 
rents services ont été profondément 
réorganisés depuis le limogeage du 
précédent ministre de l'intérieur 
procède depuis quelques jours, dans 
la capitale et surtout dans sa péri- 
phérie, à de nombreuses vérifica- 
tions d’identité, principalement 
parmi les jeunes inactifs. Cette ac- 
tion devrait prendre de l’ampleur, 
M. Mzali ayant annoncé la prépara- 
tion « de grandes opérations en vue 
d'assainir la capitale des truands et 
des malfaiteurs de toute espèce ». 

MICHEL DEURÉ. 


f Les cinquante bougies du Néo-Destour 


LA GUERRE DU GOLFE 

L’autoroute Bagdad-Bassorah 
reste ouverte 


Selon Tenvoyé spécial de l’AFP 
en Irak, Ut circulation sur l'auto- 
route reliant Bagdad au port de Bas- 
sorab était normale, vendredi 2 mars 
au matin. En début de semaine, Té- 
héran avait affirmé que cette voie 
avait été coupée en plusieurs en- 
droits. Les journalistes qui se sont 
ensuite rendus sur les premières li- 
gnes irakiennes, â la frontière inter- 
nationale irako-iranienne, située à 
70 km A l’est de Bassorah, ont été 
pris sous le tir de l'artillerie et des 
blindés iraniens et ont assisté A de 
brefs échanges de tira, de part et 


menacé vendredi 2 mars la France 
de « la vengeance du peuple ira- 
kien » pour son aide au régime de 
Bagdad. » Le régime de Saddam 
[M. Saddam Hussein, le chef de 
rEtat irakien] et Saddam vont par- 
tir et la nation musulmane d’Irak se 
vengera de tous ceux qui ont appuyé 
ce régime », a-t-il déclaré au anus 
de la prière du vendredi A l’univer- 
sité de Téhéran. 

« Nous disons à la France que ses 
prêts et ses aides au régime- de Sad- 
dam sont Inutiles. Nous allons nous 



Dessin de PESS/N. 


d'autre de la frontière, sur une ligne 
d’une vingtaine de kilomètres, entre 
les localités de Ghozail, au nord, et 
Kock-El-Basri au sud. 

D’autre part, un cargo indien, 
l’Ambika. a été touché par une fu- 
sée, dans le golfe Persique. et a subi 
d’importants dégâts, a annoncé ven- 
dredi A Bombay l'agence de presse 
indienne PT1, qui n'mdique pas l'ori- 
gine de ce missile. L'incident, dont 
la date n’a pas été précisée, n'a pas 
fait de victimes à bord du cargo, qui 
appartient à la firme Apee-Jay 

I-inea. 

L'opposition irakienne 
menace la France 

A Téhéran, rhodjatoleslam Mo- 
hamed Bagher Haltim, un religieux 
chiite irakien, porte-parole du 
Conseil supérieur de la révolution is- 
lamique irakienne, installé en Iran, a 


venger de vous. Nous mettrons en 
danger les intérêts de la France 
dans le monde. La nation irakienne 
ne respectera pas tous ces accords et 
ces dettes ». a-t-il ajouté. Le Conseil 
supérieur de la révolution islamique 
irakienne, dont rhodjatoleslam Ha- 
kïm est un des principaux responsa- 
bles, supervise tous les groupes de 
l’opposition islamiste irakienne réfu- 
gies en Iran. Certains de ces 
groupes, tels les Moudjahids ira- 
kiens, El-Dawa et Amal islamique 
irakien, ont déjà revendiqué dans le 
passé des attentats en Irak, ainsi que 
ceux commis dans d’autres pays 
contre des intérêts irakiens ou fran- 
çais. 

La France rient d’accorder un 
nouveau prêt bancaire A l'Irak, d’un 
montant d’envirion 4 milliards de 
francs, pour l'aider A payer ses 
dettes civiles auprès de sociétés 
françaises. 


i " ... {Publicité) 

REGARDS SUR LA CHICORÉE 

L’infini du temps et de l’espace. L’immensité de l’univers. 
Notre terre. 

La chicorée est un héritage que chacun se doit de connaî- 
tre et de garder en soi. 

Quatre époques ont marqué la plante. 

Le papyrus d’Ebers il y a six mille ans ; les livres sacrés, en par- 
ticulier le Mishna, le Talmud ; la Chine, les Indes, la Grèce 
ancienne, Rome, avant même l’Europe du Nord et plus Occi- 
dentale, enseignent les vertus «naturelles», les remèdes que 
procurent la fleur, la feuille, la tige, la racine. 

Les écrivains du Moyen Age, les inscriptions aux Codex depuis 
le premier : Constantinopolitanus, en 510, les poteries et vases 
de pharmacie des Châteaux et des Officines, attestent de son 
large emploi pour les diverses préparations du produit. Charle- 
magne, puis les moines de l’Abbaye de Wahal-Leck en Hol- 
lande, en sélectionnent la culture et marquent le passage vers 
ta fabrication dirigée, «industrielle », du produit. 

La pharmacie, vers 1690, léguait la chicorée à l’alimentation 
tant elle était employée et dès 1750 les usines dont la première 
fut hollandaise, apparaissaient en France. Napoléon lors du 
Blocus continental en développait la consommation alimentaire, 
mais il vulgarisait le produit, lui faisant perdre la dignité des 
Officines et abandonner sa vocation de remède pour faire défi- 
nitivement place à la chicorée industrielle qui ne retenait plus 
que les seules racines enfermant les forces les plus vives de la 
plante. 

Le café faisait alors son apparition et une multiplicité de Fabri- 
cants de chicorée s'efforçaient de présenter celle-ci comme un 
produit exotique jusque dans les appellations de leurs marques 
qu'ils dénommaient Moka. Le dix-neuvième siècle devait ainsi 
considérer la chicorée comme un adjuvant et un produit de rem- 
placement. 

Alphonse Leroux (1866-1947) durant toute sa vie, puis Alain 
et Robert Leroux, qui ont continué la vie de leur père, demain 
Michel qui poursuivra leur œuvre, s'attachent à rétablir la 
vérité, en présentant la chicorée sous ses réalités évidentes : 
l’entité bien particulière de la plante, ses vertus spécifiques, 
naturelles, écologiques, paramédicales, sans contre-Leroux, 
indication aucune, offrant des services éminents pour l'orga- 
nisme ; également le goût viril et l'amertume caramélisée de la 
chicorée à l'état pur, s'alliant parfaitement au lait, au café, au 
café au lait, au chocolat, au thé même, dans ia confiserie, les 
sauces, les entremets. 

Le produit est travaillé totalement sur le sol français. C* est une 
spécialité de notre pays, offrant la meilleure qualité et les tout 
meilleurs prix. 

La recherche de relations aimables et morales dans le monde 
du travail, assure ia continuité du labeur et des vertus du passé. 

Souvenez-vous, la chicorée est un patrimoine français que 
chacun doit aimer, employer pour son plus grand bien. C'est un 
héritage et une réalité présente de haute valeur. 
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Etranger 

LES PERSPECTIVES DE RÉCONCILIATION A BEYROUTH 


un regard serein sur le 


«Liban de papa» 


D’abord 


B semble 

qu'avec l’aval syrien, 
une seconde conférence 
« interlibanaise » 
tle réconciliation 
puisse se tenir à Genève. 

On y discutera de «réformes» 
et de « rénovation ». 

Jusqu’à présent* 

On l‘a fait souvent à partir 
d'une vision du passé 
déformée par le préjugé 
et ia passion. 

A propos du Liban de papa . 
voici une réflexion sereine... 


Dans les situations complexes, 
là où de surcroît les années de vio- 
lence et de passion ont semé le dé- 
sespoir et l'amertume, il est diffi- 
cile d'entreprendre la mesure et la 
raison. Pourtant, il faut bien ten- 
ter une telle parole, pour dire ce 
qui a fait sombrer le Liban d'hier 
sur le plan de sa gestion interne, 
et ce que pourrait être le Liban de 
demain, si tant est qu'un jour on 
s'arrête de l'assassiner. 

Le «Liban de papa» n'était 
pas celui des privilèges démesurés 
des maronites. C'était bien celui 
des privilèges, démesurés le plus 
souvent, de chefs politiques de 
toutes les confessions et de leur 
clientèle directe. Que l'on rap- 
pelle seulement que dans ce pays 


semi-pauvre (400 dollars de re- 
venu annuel par habitant au mi- 
lieu des années 60), l'accès à l'ad- 
ministration — haute ou basse, — 
seule source de revenus perma- 
nents, d'honneur et d'influence, 
ne pouvait se faire que par le biais 
du clientélisme direct à Tune ou 
l'autre des grandes familles du 
pays. Ceux qui refusaient le sys- 
tème ou n'y avaient pas accès, 
musulmans comme chrétiens, 
étaient des laissés-pour-compte de 
la stabilité de l'emploi, des hon- 
neurs administratifs et politiques. 

Dans le feu des passions, on ou- 
blie aujourd'hui que dans chaque 
communauté de grands « barons » 
ont régenté l'Etat et la vie civile. 
Les regards sont certes braqués 
sur les baronnies de la commu- 
nauté maronite; faut-il pour au- 
tant oublier la grande baronnie à 
l'intérieur de la communauté 
druze, la plus fameuse de ('his- 
toire du Liban parce qu'ayant 
seule perduré intacte à travers les 
vicissitudes des siècles ? Faut-il 
oublier une baronnie non moins 
fameuse et puissante à l'intérieur 
de la communauté chiite, qui a 
gouverné le sud du pays, jusqu'à 
l’émergence du Mouvement des 
déshérités, comme une seule et 
grande ferme féodale, avant de 
s'emparer de la présidence de la 
Chambre des députés où elle 
peut, jusque à ce jour, contribuer 


décisivement à faire et défaire les 
présidents de la République ? 
Peut-on enfin oublier les deux 
grands barons de la communauté 
sunnite, l’un & Beyrouth, l'autre à 
Tripoli, ayant longtemps fait la loi 
dÿng ces deux grands centres ur- 
bains, et dont l’amusement princi- 
pal était de faire trébucher les ba- 
rons de la co mm unau Lé maronite, 
de ne point le céder en préséance 
aux barons des autres commu- 
nautés, et d’empêcher l’émer- 
gence d'autres barons dans leur 
propre communauté ? 

Les laissés- pour-compte 

N'est-ce pas aussi le moment 
de dire que les laissés-pour- 
compte de ce système de baronnie 
et de clientélisme confessionnel 
ont été aussi bien des chrétiens 
qne des musulmans ? Que nulle 
communauté religieuse et ses 
adhérents n'ont au Liban le mono- 
pole d'avoir lutté contre l'injustice 
sociale et politique, pas plus 
qu'aucune communauté en tant 
que telle ne doit être confondue 
avec la pratique politique 
d’hommes qui en sont issus ? 
Qu'il n'y a pas de massacres ou de 
bombardements de populations 
civiles qu’on ne parvient à voir et 
d'autres hautement inaccepta- 
bles ? Trouver tous les « bons * 
dans telle ou telle communauté et 
tous les « méchants » dans telle 


autre est un pousse-au-crime col- 
lectif qui doit être dénoncé avec 
vigueur au nom de la notion de 
crimes contre l'humanité, de la 
lutte contre toutes les formes de 
racisme, et du droit des centaines 
de milliers de Libanais aux mains 
vierges de sang et de haine à re- 
construire demain leur patrie. 

Cette patrie ne se reconstruira 
d’ailleurs pas durablement, 
comme on se plaît à le dire, par un 
nouveau partage du pouvoir sur la 
base • communautaire. Cela signi- 
fierait simplement élargir quelque 
peu le cercle des baronnies et re- 
distribuer les sphères d'influence 
au détriment de la liberté et de 
l'égalité démocratique des 
chances des mmailman» comme 
des chrétiens. 

Le vrai problème du « Liban de 
papa » est l'abus de pouvoir politi- 
que, religieux, économique et so- 
cial; 3 n’est pas spécifiquement 
les privilèges d'une communauté. 
Le faux problème du Liban de de- 
main est celui de l’équilibre entre 
chrétiens et musulmans ; c'est lui 
qui a conduit au bicéphalisme 
dans la gestion du pouvoir exécu- 
tif. ce qui a achevé — compte tenu 
des ingérences extérieures - de 
rendre le Liban ingouvernable. 

Remédier aux abus de pouvoir, 
de quelque nature qu'ils soient, ne 
peut se réaliser démocratique- 
ment que par la stricte séparation 


et l'équilibre des pouvoirs, notam- 
ment entre l'exécutif et le législa- 
tif. Seul un système & l'améri- 
caine peut supprimer le 
bicéphalisme intolérable dans la 
gestion du pouvoir exécutif, tout 
en donnant â deux Chambres par- 
lementaires le droit de contrôler 
l'exécutif à tous les, niveaux, en 
particulier celui des.' nominations 
aux hautes fonctions administra- 
tives et militaires. Ce serait, ce- 
pendant, une régression grave de 
faire d'un futur Sénat libanais, 
d on t on parie tant, une Chambre 
communautaire. S'il est normal 
dans l'état actuel des choses que 
la Chambre des députés puisse as- 
surer un nombre égal de sièges en- 
tre députés musulmans et chré- 
tiens, le Sénat devrait être 
soustrait à cette contrainte pour 
assurer en revanche une représen- 
tation égale entre toutes les ré- 
gions du pays, à laquelle s'ajoute- 
rait une représentation des forces 
patronales et syndicales. On au- 
rait ainsi une véritable Chambre 
de sages, fonctionnant tain des 
pressions et des passions confes- 
sionnelles. 

Partir des communautés et de 
leur importance démographie©- 
militaire pour distribuer les pou- 
voirs, c'est continuer de rendre le 
Liban ingouvernable et d’enfer- 
mer les Libanais dans le clienté- 
lisme confessionnel. Travailler à 
assurer à tous une vie digne, une 


égal ité de chances et. une protec- 
tion démocratique contre les abus 
de toute sorte sauvera tous les Li- 
banais sans distinction de confes- 
sion et assurera par là même 
l'épanouissement et la dîgmte de 
toutes les communautés aux- 
quelles ils appartiennent Travail- 
ler à l’équilibre de - droits com- 
munautaires », c’est consacrer les 
baronnies, les anciennes comme 
les récentes, écraser les « droits 
de l'homme ». refuser la pleine ci- 
toyenneté à [Individu. 

Le Liban de demain ne pourra 
être que démocratique et moder- 
niste s’il veut pouvoir assumer la 
place qui a été la sienne depuis le 
XVI* siècle au Proche-Orient: 
celle d'une avant-garde du pro- 
grès et de la libération de toute 
forme tf oppression. 

Toute tempête finit par s'es- 
souffler et le sang de ces dizaines 
de milliers de Libanais innocents 
irriguera peut-être demain, 
nynme a déjà été le cas après 
les massacres subis au XIX* siè- 
cle, les fondements d'une renais- 
sance future au Prochc-OnenL, 
aujourd'hui ébranlé par toutes les 
passions et la bêtise du monde. 

GEORGES CORM. 

Ecrivain et enseignant libanais, au- 
teur de l’ouvrage Le Proche-Orient 
éclaté, La Décauverte/Maspera. Paris 
1983. 


BRÉSIL 

Les colts et les sarbacanes 
du Rondônia 



problèmes. Il y a pénurie d’insti- 


Le Brésil se débat 

dans de terrifiants problèmes 

(le Monde du 1" mars). 

Pourtant, l’esprit pionnier 

y subsiste et les citoyens 

n’hésitent pas à affronter 

les conditions de vie 

les plus dures 

pour tenter leur chance. 

Derrière le pittoresque 

d’un western sud-américain, 

il en est peu 

d’aussi difficiles 

qu’au Rondônia. 


Correspondance 

Pimenta-Bueno. - La cité est à 
l'image du Rondônia, territoire 
fédérai du Brésil jusqu'en 1982, 
devenu Etat fédéré à part entière 
depuis cette date. En vingt ans, sa 
croissance a été échevelée. Pas 
même 1000 habitants en 1963, 
6500 en 1970, 51 000 en 1980, 
65 700 en 1983 ! L’essor est identi- 
que pour JLRarana, Présidente- 
Media et surtout Porto-Velho, la 
capitale : 10000 habitants en 
1943, plus de 150000 actuelle- 
ment Au total, la population de 
l'ensemble du Rondônia a connu 
on boom spectaculaire : 
40000 habitants en 1950, près de 
765 000 en 1983. 

Devant le «saloon», copie 
conforme des images hollywoo- 
diennes du Far-West nord- 
américain, un homme fait les cent 
pas. Chapeau à larges bords, car- 
touchière à la ceinture qu’un tan- 
tinet de négligé laisse pendouiller 
d’un côté jusqu'à mi-fessc, che- 
mise à carreaux crasseuse, bottes 
de cavalier, il donne vie aux rêves 
d’enfants. Côtoyer un «vrai» 
oow-boy, dans un cadre authenti- 
que de western ! Mais un western 
où beaucoup de héros, bien en 
chair, feraient davantage penser à 
Enrioo Macias ou Raimu plutôt 
qu’à John Wayne ou Gary Coo- 
per~. 

La soif de terres et la soif de 
i'or ont amené une énorme vague 
d'immigrants sur cette nouvelle 
terre promise, qui ne tient pas 
toutes ses promesses. A partir de 
1982 a été lancé le programme de 
développement intégré Polono- 
roeste, auquel participe la Banque 
mondiale, et qui s'est vu affecter 


des crédits de l'ordre de 25 mB- 
liards de cruzeiros en 1983. Le 
projet comporte trois volets. 

Cinquante-sept pour cent des 
investissements concernent la 
route BR-364, l’axe Cuiaba (capi- 
tale du Mato-Grosso du Nord), 
Porto-Velho, qu'il s'agit d’élargir, 
de goudronner, pour en faire un 
« axe polarisant ». 

Le long de cette voie majeure, 
tons pouvoirs ont été donnés à 
l’INCRA (Institut national de 
colonisation et de réforme 
agraire) pour installer, sur plus de 
6 millions d’hectares, de nou- 
veaux colons, à qui l’on octroie, à 
des conditions avantageuses, des 
lots de 100 hectares. L’INCRA a 
juridiction sur une bande de 
100 kilomètres de profondeur de 
chaque côté de la BR 364 et sur 
une zone de ISO kilomètres de 
profondeur le long de la frontière 
bolivienne. Il distribue des lots 
uniformes de 500 mètres sur 
2 000 mètres. 

Par ailleurs, l’institut cherche à 
effectuer des « régularisations 
foncières », c’est-à-dire à normali- 
ser juridiquement la situation des 
occupants de fait de certaines 
terres, les « posseiros -, qui culti- 
vent de façon effective, parfois 
depuis plusieurs années, mais qui 
se heurtent aux propriétaires. Les 
conflits sont toutefois moins fré- 
quents dans le Rondônia que dans 
le Mato-Grosso voisin, ou dans le 
Nord-Est. Us concernent surtout 
les - seringueros qui récoltent 
du latex en saignant les hévéas de 
la foret vierge. Us ont bénéficié de 
vastes concessions de ramassage 
et ont eu parfois tendance à 
confondre ce droit de collecte 
avec la propriété effective de la 
forêt. Les batailles pour la terre 
peuvent encore aller jusqu'aux 
conflits armés, entre les posseiros, 
ia police... ou des hommes de 
main payés par les grands proprié- 
taires, qui n’hésitent pas à 
employer la manière forte et à 
organiser des expéditions de mer- 
cenaires. 

Le troisième volet du pro- 
gramme Polonoroeste a trait à de 
nouveaux projets de colonisation, 
abandonnés à l’heure actuelle en 
raison de la crise dont chacun, 
hélas ! connaît la gravite. 

Traditionnellement, l'exode 
rural chassait les paysans du 


Nord-Est, surtout en période 
cyclique de sécheresse, vers le sud 
de Bahia. le Minas-Gerais, Rio, 
Sào-Pauio, le Santa-Catarina. 
Mais le chômage sévit dans les 
cités; les emplois industriels se 
font rares. Les Nordestins hési- 
tent à partir vers le sud, où l'on 
assiste parallèlement à une révo- 
lution agricole. Le café, qui exi- 
geait nne main-d’œuvre abon- 
dante, recule devant le soja, dont 
ia culture est plus mécanisée. Les 
ouvriers des usines et des plan tâ- 
tions, chassés de leur emploi, par- 
tent vers le Nord-Ouest, le Mato- 
Grosso et le Rondônia. Les petits 
exploitants du Sud, propriétaires 
de 3 ou 4 hectares, sont séduits 
par la perspective d'être à la tête 
de 100 hectares en Amazonie, et 
prennent le même chemin. Au 
courant habituel de migration 
nord-sud est venu se substituer un 
flux sud-est - nord-ouest, auquel 
il faut ajouter un mouvement 
plus modeste entre le nord-est et 
l’Amazonie. 

Les chiffres impressionnants 
de la croissance de la population 
ne doivent cependant pas mas- 
quer les échecs. Bien qu’aucune 
statistique précise ne puisse être 
établie, 20 % au moins des 
colons abandonnent la partie, 
retournent en ville, dans le Sud- 
Est, ou tentent d’aller s'installer 
encore plus loin, dans l'Acre, à 
la frontière péruvienne. Pourquoi 
ce découragement ? 

Les problèmes de santé pèsent 
lourdement La malaria fait des 
ravages. La Nivaquine agit sur 
la moitié des cas de paludisme 
(Vibax). les autres ne pouvant 
être combattus que par le Fansï- 
dar. Or ce médicament n’est 
supporté par l'organisme que 
pendant quelques mois, et seuls 
les voyageurs de passage peuvent 
l'utiliser. La malaria est donc un 
fléau. Si elle frappe plusieurs 
membres de la famille au 
moment de la récolte, c'est une 
catastrophe. Une affection mor- 
telle. la « maladie de Chagas», 
et la tuberculose affectent aussi 
les pionniers, il est très difficile 
de se faire soigner, car ü n’y 
avait dans le Rondônia, en 1977, 
que 58 médecins, 24 dentistes et 
13 infirmières diplômées. 

Les conditions de vie sont 
dures. Défricher la forêt, ne 


serait-ce qu'à raison de 4 à 
6 hectares par an, est une tâche 
épuisante si l'on ne dispose pas 
d’engins mécaniques. En atten- 
dant la première récolte, 20 % 
des colons, les plus pauvres, ne 
disposent d'aucune ressource et 
en sont réduits à se «débrouil- 
ler», vivant de produits de cueil- 
lette (baies, fruits), ramassant 
un peu de gomme qu'ils vendent, 
chassant et récupérant les peaux. 

La commercialisation des pro- 
duits est difficile. Nombreux 
sont les pionniers qui ne peuvent 
acheminer leur récolte au cours 
de la première année autrement 
que par un long portage. Les 
pistes sont si mauvaises, aussi 
longtemps qu'elles ne sont pas 
goudronnées, que les avaries de 
camions sont très fréquentes ; les 
pannes et les bris d'essieu alour- 
sissent les coûts de transport. 

Les coopératives sont rares, en 
raison des distances qui séparent 
les exploitations. L’État mani- 
feste d'ailleurs une certaine 
défiance à leur égard, comme à 
l’encontre de tout mouvement 
partant de la base, et ne fait pas 
grand chose pour les aider. 

Enfin, l’isolement des- colons 
est un facteur important d'aban- 
don. Le Brésilien, éminemment 
sociable, aime être entouré, 
affectionne le bruit, le mouve- 
ment, apprécie avant tout de 
vivre dans son milieu d'origine. 
La solitude en forêt affecte pro- 
fondément son moral, en particu- 
lier pendant la saison des pluies, 
lorsque les pistes sont transfor- 
mées en bourbiers. La scolarisa- 
tion des enfants pose de graves 


tuteurs, et souvent ü faut trou- 
ver des mères de famille de 
bonne volonté qui acceptent de 
jouer les maîtresses d'école 
improvisées. Or, comme les anal- 
phabètes sont nombreux (en 
1981, 11,1 % des nouveaux arri- 
vants étaient recensés comme 
tels, et 12,9 % savaient seule- 
ment signer de leur nom), il 
arrive que l’on trouve des « insti- 
tutrices » analphabètes ! Pour 
envoyer ses enfants au lycée, il 
n'est pas rare d'être obligé de 
foire 150 à 200 kilomètres. 


L'or et les Indiens 

D’autres silhouettes de wes- 
tern fréquentent les rues de 
Porto-Velho, surtout en week- 
end. Ce sont les « garimpelros », 
les chercheurs d'or. Le rio 
Madeira, affluent de PAmazone, 
est certes moins riche en pépites 
que la Serra Pelada, dans le 
Para, mais il réserve encore de 
substantielles satisfactions. Ces 
aventuriers se reconnaissent aisé- 
ment, tant ils affichent une 
allure de parvenu, avec préfé- 
rence marquée pour de rutilantes 
bottes aux éperons d’or. Mais 
surtout on les sent, au sens pre- 
mier du terme, car ils s’as per- 
gem de parfums violents et fleu- 
rent le mauvais patchouli. 1 ^ 
uns recherchent le métal jaune, 
les autres prospectent™ les pros- 
pecteurs. U existe ici une indus- 
trie du crime boa marché. 11 en 
coûte entre 50 000 et 200 000 
cruzeiros (de 400 à I 500 F) 
pour se débarrasser d’un gêneur,, 
éliminer un garimpeiro chan- 


ceux, dont on convoite le magot. 
La police a de trop faibles 
moyens pour faire respecter fo 
loi Les «durs» ne sont-ils pas 
d'ailleurs le symbole un peu 
fruste d'un Brésil aux législa- 
tions très complexes..., mais 
appliquées très partiellement ou 
pas du tout ? Tel ce statut de la 
terre, de 1964, apte à régler bien 
des problèmes fonciers et écono- 
miques. mais qui est resté en 
grande partie lettre morte. 

Les Indiens non métissés ne 
doivent guère être plus de 
200 000 dans l'ensemble du Bré- 
sil. Des incidents se produisent 
ici et là. Les limites des réserves 
protégées par la FUNAI (Fon- 
dation nationale de l’Indien) 
sont peu respectées par certains 
colons, principalement les petits 
et moyens propriétaires, le plus 
souvent ignorants du bornage 
exact de leur lot. En répression 
contre ces empiètements, les 
Indiens se livrent parfois à' des 
rapts d'enfants, qui sont rendus 
à leur famille si-la terre leur est 
restituée. Les affaires peuvent 
s'envenimer. Coups de feu, flè- 
ches empoisonnées™ 

Cûw-boys, Indiens, chercheurs 
d'or, aventuriers, colts et sarba- 
canes, rien ne manque au Ron- 
dônia pour faire vivre au quoti- 
dien un nouveau Far-West 
rythmé de sambas. Reste à 
savoir sï, au vingt et unième siè- 
cle. les immenses possibilités du 
Brésil lui donneront un rang ana- 
logue à celui que tient, au siècle 
actuel,- la patrie du western.- - 

GEORGES FRÉLASTRE. 
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tons l& monde arabe, 
en guerre ouverte 
ou larvée avec Israël, 
c'-est une situation - 
peu commune. 

Quelque quatorze nulle ■ 

juifs marocains 

habitent le royaume chérifien. 

Ce sont, peut-être, 

lessujets 
tes plus satisfaits 
du roi Hassan a. 

De notre envoyé spécial 

Rabat. - « Vous indiquer le 
chemin, ce n'est pas facile par té- 
léphone, mais on vous guidera; 
dans le quartier, tout le monde 
me connaît. » A l’autre bout do 
fil» l’homme» qui fait commerce 
de tissus dans une rue passante de 
la capitale» entend bien signifier 
- d’emblée qu’ïci on peut être juif 
«populaire. 

. H est effectivement plus facile 
de trouver le magasin que dé sous- 
traire quelques minutes son pro- 
' prîétairc aux clients et aux 
commis affairés. « fai surtout de 
la clientèle arabe », constate-t-il 
avec satisfaction à cette heure de 
pointe. H avait donné rendez-vous 
non sans s’être assuré au préalable 
auprès d’un proche que le visiteur 
ne venait pas « pour créer des his- 
toires ». Tout dans ses mimiques 
le montre, il faut avoir l'esprit mal 
tourné d'un journaliste pour se de- 
mander si, en parlant des émeutes 
de janvier, d’une conjuration 
« marxiste, khomeirdste et sio- 
niste», le roi Hassan II n’a pas 
fait un audacieux amalgame de 
nature & susciter la crainte des 
juifs. 

• Monsieur, sachez que les 
juifs marocains ne sont jamais in- 
quiets de ce que Sa Majesté peut 
dire du siomsme ou d'Israël. Les 
juifs marocains se tiennent en de- 
hors de la politique. En 1967, 
lors de la guerre de six jours, 
fêtais sur. t'avenue Moharned-V. 
Chacun savait qui j'étais. Oa au- 


rait pu me lapider. Eh bien ! on 
me saluait. Je fais partie de la 
commission des fêtes de la pré- 
fecture. Pour la fête du Trône, 
j'aide en tant que représentant de 
la communauté. » 

■ Casablanca, Rabat, Fis. Mar- 
rakech, Meknès, Tanger, Té- 
touan, Safi, chacune de ces villes 
a ses propres représentants de la 
communauté juive, formant ■ un 
comité avec pignon sur nie. D’une 
cité à l’autre, on retrouve les 
mêmes noms de famille parmi les 
principaux animateurs. 

La présence des Israélites an 
Maroc se perd la nuit des 
temps. Le noyau de la diaspora se- 
rait formé par les • Asiatiques » 
qui auraient quitté la Palestine 
après la destruction du temple de 
Jérusalem. Implantés à l'intérieur 
du pays, 3s ont été rejoints par les 
exilés d’Europe venus du Portu- 
gal, d’Italie, de France, de 
Grande-Bretagne et surtout d’Es- 
pagne au Moyen Age inquisito- 
rial. Ceux-là se sont surtout éta- 
blis dans les villes du littoral. A 
Tanger, par exemple, une élite 
juive composée d’hommes d’af- 
faires et. d'intellectuels a été très 
active. Elle fonda, entre 1870 et 
1890, de nombreux journaux en 
français, en anglais, en espagnol 
et en arabe. Grâce aux facilités 
résultant du statut international 
de la ville, cette .communauté 
joua un .rôle essentiel dans la ban- 
que et nnunobiher. C’est & Tan- 
ga* que se réfugièrent nombre de 
juifs ayant fui l'Europe pendant la 
seconde guerre mondiale. 

Le courage 
de Mohamed V 

Un leitmotiv revient dans les 
conversations des juifs maro- 
cains « Nous n’oublierons ja- 
mais le courage et l’humanité de 
Mohamed V, qui nous a protégés 
au temps dès persécutions na- 
zies. » Dans son livre Juif magh- 
rébin (FayoDe, 1978), Fflix Na- 


taf écrit ; « Au Maroc, nous 
pensions être à l'abri. Mais, dès 
qu’ils le purent, les Allemands 
envoyèrent une commission d'ar- 
mistice que le sultan fut bien 
obligé de recevoir et dont le but 
était de faire appliquer les lois 
racistes aux juifs français rési- 
dant au Maroc et même aux juifs 
marocains. Pour ces derniers, le 
sultan résista jusqu'à l'extrême 
limite. Néanmoins, il ne réussit 
pas à éviter que la Banque d’Etat 
du Maroc, par exemple, ne ren- 
voyât tous ses employés israélites 
sans exception (...] Quant aux Is- 
raélites français, ils furent 
soumis à un recensement et 
contraints de déposer une décla- 
ration d'appartenance à la race 
juive /_./ Je dois dire que les 
agents fiançais chargés de rece- 
voir ces déclarations se sont mon- 
trés. en général, compréhensifs, 
gênés au point de paraître s'excu- 
ser d’être obligés de se compro- 
mettre dans une telle ignominie. » 

Le jour même où la Vigie ma- 
rocaine annonçait la « tentative » 
américaine de débarquement en 
Afrique du Nord, en novembre 
1942, elle publiait un violent arti- 
cle contre « la lèpre juive » que la 
rédaction en chef n’avait pas pu 
retiir à temps C’est en souvenir de 
la résistance des autorités maro- 
caines aux directives de leurs 
« tuteurs » européens que les juifs 
du royaume prient chaque année, 
le jour du Kippour, « pour la 
prospérité du Koi Bien-Aimé et 
de sa famille». 

Malgré cet attachement au 
Maroc, la communauté juive s’est 
considérablement réduite après la 
fondation de l'État hébreu en 
1948, puis après la proclamation 
de l’indépendance en 19S6. Forte 
de 300 000 âmes dans les années 
50, elle est aujourd'hui de quel- 
que 14 000 personnes. Mais, affir- 
ment ses responsables, « elle ne 
constitue pas un corps mort, au 
contraire, elle a gardé une vitalité 
que lui corrfère un rôle économi- 
que et social important et elle 
continue de porter témoignage 


MAROC 

Des juifs heureux en terre 


Etranger 



d’Islam 

d'une histoire de grandeur et de 
fierté ». 

Preuve de cette vitalité, les pè- 
lerinages. Le Maroc est riche en 
tombeaux de rabbins vénérés. 
Chaque «tinfe, les juifs marocains 
qui ont émigré aux États-Unis, au 
Canada, en France (environ 
70 000 depuis l’indépendance) re- 
viennent par milliers sur ces lieux 
saints du judaïsme. D en est aussi 
qui arrivent directement d’Israël, 
«//a débarquent en groupe; on 
leur facilite l’entrée, d’ordre d’en 
haut», nous glisse un organisa- 
teur de cc$ retrouvailles, sans vou- 
loir en dire plus. 

i Ambassadeurs i 
du royaume 

Le 23 mai dernier, le secrétaire 
général du ministère de l’intérieur 
assistait an pèlerinage de la Hi- 
loula («noces»). Il en a profité 
pour rendre hommage aux pèle- 
rins venus de l’étranger, qui res- 
tent les « ambassadeurs du Ma- 
roc ». D’autres visiteurs se 
présentent pour des activités pro- 
fanes qui sont aussi l’occasion 
d’un retour aux sources. On ne 
compte plus les délégations de 
juifs américains d’origine maro- 
caine qui signent le livre d'or du 
mausolée de Mohamed V à Ra- 
bat. La dernière est venue en jan- 
vier avec un sénateur de l'Ohio, 
qui a présidé maints banquets. 

Le roi Hassan II, quand il sé- 
journe aux États-Unis, ne manque 
jamais de recevoir quelque délé- 
gation de juifs natifs du Maroc, 
venus lui rendre hommage. Ces 
démonstrations d’attachement et 
de gratitude servent l’image d’un 
royaume tolérant et ouvert aux 
apports extérieurs. Des contacts 
moins formels et à haut niveau 
permettent aussi an souverain de 
recueillir des avis sur certaines 
données de la situation internatio- 
nale... 

Richissime homme d’affaires, 
directeur de l’Omnium nord- 


africain, le secrétaire général du 
Conseil des communautés israé- 
lites au Maroc, M. David Amar, a 
ses entrées au palais. On mur- 
mure que le roi ne dédaigne pas 
de l'interroger sur certaines réa- 
lités du pays que ses ministres 
n’osent pas toujours lui révéla 
par crainte de déplaire. 

Si la communauté est bien re- 
présentée dans le commerce et les 
professions libérales, il ne faut pas 
croire que tous ses membres rou- 
lent sur l’a. Créé aux Etats-Unis 
en 1916 pour venir en aide aux 
juifs de Russie et de Lituanie, 
l’American Joint Distribution 
Committee a ouvert un bureau à 
Casablanca pour assister certains 
juifs en difficulté. D'autres insti- 
tutions sociales mit été créées 
dans la métropole économique 
pour les enfants et les malades. 

Des institutions actives 

Le Cercle de l'union à Casa- 
blanca témoigne encore du rôle 
actif d’une communauté qui 
comptait 80000 membres dans 
cette ville en 1960 (dix fois moins 
qu’aujourdlmi) . C'est à « Casa » 
que demeurent les grandes fa- 
milles qui, parfois en concurrence 
avec la bourgeoisie fassie, prirent 
part à l'essor de la « ville champi- 
gnon » du Maghreb. Plusieurs ins- 
titutions juives ont leur siège ici : 


l’œuvre Ozar Hatorah-Névé Cha- 
lom, qui possède dix écoles comp- 
tant 1400 élèves; l’Ohalé Yossef 
Ytshak, qui vise à l’enseignement 
du judaïsme et au développement 
d’un « esprit basé sur les tradi- 
tions thoraniques • ; les Eclai- 
reurs israélites du Maroc. 

Chaque grande ville marocaine 
compte plusieurs synagogues ; 
Casablanca en a quatre. Certaines 
rues se distinguent par leurs bou- 
cheries ou restaurants cachera, ou 
par des enseignes de café telles 
que « Chez Meyer ». Mais il n’y a 
plus de quartiers juifs à propre- 
ment parier. Tout en gardant ses 
traditions religieuses et familiales, 
la communauté est mélangée au 
reste de la population, au sein de 
laquelle elle affirme son loyalisme 
envers le trône. 

Au ministère marocain de l’in- 
térieur, on distribue très volon- 
tiers une plaquette éditée par le 
Conseil des communautés israé- 
lites. M. David Amar y exprime 
« toute sa gratitude pour l'ex- 
trême sollicintde de S.M. Has- 
san Il et de son gouverne- 
ment «.Fort judicieusement, la 
brochure s’ouvre sur une citation 
de Jérémie : - Vous rechercherez 
la paix du pays où vous résiderez 
et vous prierez pour lui l' Eternel, 
car de sa paix dépend aussi la vô- 
tre. » 

JEAN DE LA GUÉRIVIÈRE. 


TEMOIGNAGE 


Le « malgré-nous » alsacien du goulag 


Le dernier a malgré-nous » 

d'Alsace avait peur. 

tt a exigé que son témoignage 

ne soit publié 

qu'après sa mort 

fie Monde du 1"mars). 

Hanté d’images terribles. 

U avait vécu 
les grandes révoltes 
de l'espoir qui soulevèrent 
bGoufag 

après la mort de Staline. 

Un journaliste 

des Dernières Nouvelles 

cT Alsace 

a été son confident et ami. 
Voici son témoignage. 

Il se présente en France, sa va- 
lise de bois à la main, le 
13 avril 1955, après avoir franchi 
le pont de KehLD l'avait traversé, 
bien malgré lui, en sens inverse le 
13 janvier 1943. 

La guerre est finie depuis dix 
am L'homme a connu le destin 
dramatique des « Malgré-nous ». 
Voici qu’D monte les escaliers 
branlants d’un immeuble insalu- 
bre de la rue Seyboth à Stras- 
bourg. Sla vieille mère s’effondre 
en pleurs dans ses bras. De ses 
onze enfants, les cinq garçons ont 
tous été expédiés par les nazis sur 
le front russe. Les quatre premiers 
sont rentrés depuis longtemps. Le 
dernier surgit soudain connue un 
ressuscité d'entre les morts. 

Elle est loin de soupçonna tout 
ce qu’il a souffert; guerre sur le 
front russe, désertion réussie 
après deux tentatives vaines, com- 
bats dan* les rangs des par tisans , 
enfin jugement pour « espion- 
nage » par les Russes, qui 
condamnent ce frère d’annes - 
qansfoge des rangs ennemis —. à 
quinze ans de travaux forcés. 

C’est un destin parmi ceux des 
cent trente mille incorporés de 
force d’Alsace et de Lorraine dont 
quatorze classes (de 1934 a 
1947) ont Été enrôlées par l'occu- 
pant TH»ri en Moselle, ci vingt en 
Alsace (de 1928 à 1947). - Deux 
ans après la guerre nous étions 
encore sans nouvelles de 23419 
d’entre eux. dota 4 OISMosellans 


et 19 404 Alsaciens », rappelle 
Robert Baflliard, président des 
« Malgré-nous» dans le départe- 
ment dn Bas-Rhin. 

Que sont-ils devenus? 7Sre- 
toura ont été encore enregistrés en 
1947, 19 en 1948, 12 en 1949, 18 
en 1951, 4 en 1952, 7 en 1953. En 
1955, Remettez est seul à revoir 
sa patrie. Depuis, je lui ai souvent 
rendu visite dans la soupente qu’ü 
habitai t dans un imme uble de la 
rue Ehrmann, entre l'Ecole mili- 
taire et le parc du Contades. Ja- 
mais le goulag n’avait cessé de 
hanta ses pensées et ses rêves. 

Sauvé par les rets 

Raconta ses souvenirs était 
pour lui un soulagement mais 
aussi une épreuve douloureuse. O 
n’y résistait jamais longtemps. Au 
bout de quelques minutes 3 était 
secoué de sanglots. D’abord à 
Tamsk, en Sibérie, fl lui faut cou- 
per du bois douze heures par jour, 
par des t empé ratures qui atto- 

S ent — 52®C, puis on renvoie 
ns des mines ac cuivre, au-delà 
de Tachkent. La frontière 
chinoise n’est pas Ion. Chaque 
bagnard doit extraire chaque jour 
12tonnes de minerai au pic, à 
200mètres sous terre. «Nourri- 
ture » la soupe d’ortie et de 
l'herbe. Quand la nome est at- 
teinte, 750grammes de pain dur, 
sinon 350graxmnes seulement. Ce 
séjour dure cinq ans. Les hommes 
deviennent fous et s’entretuent 
pour pouvoir chassa les rats qui 
permettent de survivre. 

« Les braves bêtes, dira Remet- 
ter ; sans elles nous serions tous 
morts. » Le « malgré-nous » est le 
seul Français, du camp, parmi ces 
dix mille ou vingt mille internés 
ii t ombent comme des mouches. 

; cou ramment le russe, n y 

a bien longtemps qu'il n'a plus 
d’espoir de. survivre. Un jour, .un 
gardien 'lui dit « Fransottski ! 
Toi tu reverras ht France àuand 
les cochons " verront leurs 
oreilles. » 

Ses souvenirs les plus insoute- 
nables sont ceux qui touchent la 
« grande révolte » qui, en 1953 ou 


qui 
D n 


1954, suivit la mort de Staline, et 
aussi le fol espoir des zeks (les 
prisonniers du goulag) en des 
conditions de détention moins 
dures. L’arrivée de Nikita 
Khrouchtchev au pouvoir s’était 
finalement soldée par une im- 
mense désillusion. D’où les soulè- 
vements massifs. 

Aujourd’hui encore, en Occi- 
dent, on ignare à peu près tout de 
l'importance de ces révoltes et de 
l'atrocité de la répression. Là où 


Dessinée 

VIOLETTE LE QUÊRÊ. 


se trouve Jean-Jacques Remet ter, 
elle est terriblement meurtrière. 
Le soulèvement des détenus de 
sou camp de travail s’étend, peu 
après, à un camp de femmes tout 
aussi peuplé, situé à une vingtaine 
de kilomètres. Après avoir dé- 
sarmé leurs gardiens, les détenus 
tiennent tête aux assauts des ren- 
forts policiers et refusent de se 
rendre.- 

Scion Remetta, qui recueillera 
par la suite des témoignages, cette 
situation s’est étendue à de nom- 
breux camps, contraignant 
Khrouchtchev à faire donna U 'ar- 
mée. Au bout de quelques jours, 
les chars apparaissent 


Aux sommations, les délégués 
des détenus répondent : 

« Nous ne céderons que si nous 
avons la garantie d’un allègement 
des quotas de notre production et 
une amélioration de notre nourri- 
ture. » 

Quelques jours passent, puis 
c'est la dernière mise en de- 
meure : 

* Rendez vos armes et reprenez 
le travail, ou les chars attaquent. 



- Si les chars avancent, nous 
mettrons les femmes devant nous. 
Ils n’oseront pas passer sur leurs 
corps. » 

Ils osent Mais quand Tordre 
d’assaut est donné, nul ne recule : 
vingt mille femmes en avant, qua- 
rante mille hommes der- 

rière elles. Les chars s'ébranlent, 
chenilles contre chenilles, écra- 
sant tout sur leur passage. En 
quelques minutes, des millier s de 
corps, dans les allées du camp, 
font une sanglante bouillie. La ré- 
bellion est matée. 

« Vous ne révélerez pas ces 
faits tant que je serai en vie », 


m’avait fait promettre Jean- 
Jacques Remetta. Il expliquait: 
« Avant de me libérer, mes geô- 
liers m’ont prévenu: * Ne devoi- 
» lez Jamais rien de ce que vous 
» avez vu chez nous, sinon nous 
» saurons toujours où vous re- 
» trouver. » 

J'ai' tenu ce serment. La mort 
du témoin vient de m’en délier. 

Fin 1954. Remetter est appelé 
chez le chef du camp. On lui pré- 
sente un papier. 

• Si vous voulez rester en Rus- 
sie. signes. Vous toucherez 
5 OOOroubles. Sinon, préparez vos 
affaires. • 

Il refuse de signer. On lui 
donne une valise de bois et des vê- 
tements neufs. Cette fois, le wa- 
gon à bestiaux roule vers l’ouest. 
Le voyage est entrecoupé de sé- 
jours dans des camps. 

Le dernier survivant? 

Le 8 avril 1955, il arrive à Ba- 
lin, au consulat français, et on lui 
confirme que la guerre est termi- 
née depuis dix ans. Le 1 3, il 11 re- 
trouve le pays qu’il a quitté douze 
ans et trois mois auparavant. 

Jean-Jacques Remetter était-il 
le dernier survivant des camps 
russes ? Quarante ans après la fin 


de la guerre, est-il possible que 
certains y vivent encore ? 

Oui, prétend Patrick Meney 
dans les Mains coupées de la 
Taïga (Editions de la Table 
Ronde) . 

Le livre a provoqué une grande 
émotion dont témoigne le courrier 
que reçoivent les Dernières Nou- 
velles d'Alsace et les responsables 
locaux des associations de 
Malgré-nous. 

Ainsi. M 1 » Joséphine Fessier, 
de Wolfis- heim, dans la banlieue 
de Strasbourg, ne désespère pas 
d’avoir un jour des nouvelles de 
son frère, Raymond Bertrand, qui 
se trouvait encore en Pologne le 
25octobre 1946. Son espoir se 
nourrit d’un extraordinaire précé- 
dent. 

- J'allais sur les quais des 
gares, dit-elle, chaque fois qu’un 
convoi de rapatriés du camp de 
Tambow ou d'autres camps 
russes était annoncé. Partout je 
J'aisais circuler la photo de mon 
frère pour savoir si quelqu’un 
l’avait connu. C’est ainsi qu’en 
1947. à Paris, j’ai découvert 
parmi les. rescapés un Alsacien de 
retour d’un camp d’URSS. Il y 
était détenu depuis la fin... de la 
première guerre mondiale. » 

JACQUES GRAN1ER. 


S e tu é i t v i s an z- s? 
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PÉROU : scènes de la vie des Andes entre deux feux 
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Le Sentier lumineux. une organisation se réclamant d u 
m a oB w w. • omre prâ en 1580 de jbrer le Pérou dans la • guerre 
populaire ». Sendero luminoso entend, par te biais d'une « dict ature 
du paysannat », renverser le vieU ordre des choses dans cette 
République sud-américaine. 

Le mouvement est né à l'université trAyecucho, une vOa de 

50 000 habitants située au cour des Andes . à 300 kilomètres à vol 
d'oiseau au sud-est de Lima. M. Abimaal Guzman y enseignait, dans 
les armées 70. ta philosophie, c'est-à-dire, plus précisément, ta 
sociologie, a le faisait, comme a est fréquent dans cette partie du 
monde, d'un point de vue tris précis et très exclusif : ceka du mer- 
jdsme. M. Guzman se fondait en particulier, sur sa lecture do José 
Carlos Mariategui, un Journaliste péruvien qui, en 1928. avait fondé 
le premier parti sodaüste dans son pays. Dans un ouvrage intitule 
Sept essais d'interprétation de la réalité péruvienne (1928). Marta- 
tegwrwentBguait en particulier, s le droit à la terre » pour les pay - 
sans indiens. ff est depuis tors, considéré comme T ancêt re co mmun 
de tous les a marxismes » du Pérou ; et M. Abimaal Guzman pro- 


posa donc de suivre « le se nt ie r lumineux a tracé parJ.-C. Mariate- 
guL Les premiers senderistas furent, dis km, des étudiants. 

Pub, le mouvement essaime. Le profess eu r et ses disciples 
prirent le maquis à la fin des années 70. C'est en 1980. quelques 
semaines après le retour des nuMtafres déns les casernes et Tarn- 
vée au pouvoir du président Betaunda Terry, que commermèrent les 
a tt entats contre les services pubBcs. en pardeuBer tes commissa- 
riats et les mairies, de ta province tTAyacucho. La Sonder lumineux 

avait misé profit les mois précédent s pour a quadriller » les petites 

communautés rurales andines. 

La surprise, pour tous les observateurs. vint de ta rapreBté avec 
toquade cgi mouvement à ta fota d'origine rnteBoctueBe et dirigé par 
des « Blancs » (métis, sinon créâtes; faisait tache tThuHe dans des 
codectMtés de paysans mtBens. 

En juillet 1982. le gouvernement, d’abord peu désireux de 
m mettre dans le coup » las forces armées (qui Pavaient renversé en 
1968 Ij devait décréter Tétât d'urgence dans trois province s des 
Andes. Ce sont, i présent, douze circonscriptions sur vingt-quatre. 


ÇSSSSSSsffiSSsîSaîSïS 

d'attentats à ta Ixmabe et à l'explosif petpétrescontre 


TSSEVEEï troupeaux. Les *endérfetes^t 

tabüsur ta traditionnelle apathie dm mass** "*&**£?' 
rarement crêtes i contest e r un nouveau pouvoir, que I que s oit te 

rilïïk aux valeurs, à ta culture, aux modes de vie des communautés. 
Notre correspondant à Lima décrit fa os qu ont été. ces der- 

respectifs des sendéristes et des force de TBttrt péruvien es ta vu? 

quathBmne des poputadàns prises entre deux feux. ^ ^ ^ 


A Ocros, 

village ennemi des rebelles 


A Chumbes, chez Carlos, 
le guérillero repenti 


Ocras. - Alors que Chumbes, 
l'ensoleillée, a accepté avec sou- 
mission (e joug dès guérilleros 
maoïstes du Sentier lumineux. A 
10 kilomètres de là, Ocros, cap- 
taie du district, enveloppée dans 
les brumes andines, a résisté aux 
diverses attaques des « sendé- 
ristes ». Le poste de police a été 
dynamité, le bureau de poste in- 
cendié, le maire et un riche com- 
merçant ont été exécutés sur la 
place du village, après un juge- 
ment sommaire... Mais Ocros est 
restée irréductible. 

Le président de la communauté 
est un ancien réserviste, chaussé 
par la police et vêtu par l’armée. 
Francisco Liza ma a cinquante 
cinq ans. Tout en épluchant des fi- 
gues de Barbarie, fl donne sa pro- 
pre version des événements des 
deux dernières années. 

« // y a deux ou trois tua. ces 
gens-là ont voulu former leurs 
écoles populaires, ici Nous les 
avons chassés ! Mais Us sont re- 
venus à la charge, fis ont réuni un 
petit groupe de paysans et ils leur 
ont dit : • Nous luttons pour le 
bien de la société. Vous devez col- 
laborer avec nous / Donnez-nous 
le nom de vos dirigeants, 
dêcrivez-nous l’endroit où Us vi- 
vent. où ils donnent I Expliquez- 
nous comment attaquer le poste 
de police ! » 

» Les paysans s’interrogeaient : 
« El pourquoi veulent-ils atta- 
quer le poste ? Tuer notre prési- 
dent et nos autorités? Nous ne 
pouvons pas tomber dans l’aven- 
ture. Nous devons défendre nos 
coutumes ». Et Us les ont ex- 
pulsés une nouvelle fois. 


«Ils ont attaqué 
nos femmes» 


• Pendant toute l'année, nous 
avons dû repousser leurs assauts, et 
comme ils ont vu qu’ils ne pour- 
raient pas nous réduire, alors, 
comme des lâches, ils se sont atta- 
qués à nos femmes. La Isabela était 
enceinte, et ils l’ont tuée à coups de 
pieds. La Gregoria. à coup de mar- 
teau. Nous avons vécu dans une 
amertume terrible. La situation 
était telle qu'on aurait pu s'enfuir 
en courant... Mais nous avons tenu 
bon ! ». 

En mats 1983, au tout début de la 
grande offensive de contre- 
insurrection dirigée par l’armée, 
Ocros saluera l'arrivée d’on des pre- 


miers détachements militaires avec 
la cérémqpie dn drapeau. Le général 
Clement NoBÏ, alors chef suprême 
de la région déclarée en état d'ur- 
gence. ne tarira pas d'âoges pour sa- 
luer le patriotisme de scs habitants-, 

Ocros se convertit alors en plaque 
tournante de la répression dans le 
district. C'est <TOcros que viennent 
les dénonciations. C’est aussi 
d’Ocrœ que partent les groupes pa- 
ramilitaires et les pelotons de Sin- 
chis qui se livrent & des exécutions 
massives de présumés sendéristes ou 
collaborateurs de la guérilla. En l'es- 
pace de quelques semaines, le géné- 
ral NoCl peut annoncer la mort de 
« plusieurs dizaines de délinquants 
subversifs, tués au cours d’qffronte- 
ments— » 

Le Sendero jure de se venger et 
confectionne sa propre liste de mou- 
chards et de traîtres. Dans la puna 
gelée, à 4 500 mètres d’altitude, sur 
la route Ocros-Ayacucho, des petits 
groupes, bien armés et coiffés de car 
goules, interceptent camions, bns on 
jeeps, contrôlent l'identité des passa- 
gers, et liquident les prétendus cou- 
pables. 

En 1984, les guérilleros se sont 
lancés dans de grandes opération 
punitives contre les petites commu- 
nautés situées tout autour d 'Ocros, 
mais distantes de plusieurs heures 
de marche en raison de l’absence de 
routes carrossables. 11 y a eu 
27 morts le 17 janvier, 16 le 4 fé- 
vrier... A Hyacuchu, le successeur 
du général Noël, le général Hua- 
man, explique ces tueries — qui 
n’épargnent pas les enfants — par 
des litiges fonciers entre commu- 
nautés rivales, Il entend clairement 
minimiser la gravité de cette «sale 
guerre» et relativiser la part qu’ils 
prennent les paramilitaires. 

Francisco IJzama assure : « Moi 
je sais ce qui s'est passé, le 4 février. 
Une délégation est venue me préve- 
nir que des dizaines et des dizain es 
de Terrucos étaient postés sur les 
montagnes qui entourent la commu- 
nauté et qu'ils allaient certainement 
attaquer à la nuit tombée. Je suis 
toujours averti, sans quoi l’armée 
dit : «Vous n’avez pas alerté, donc 
vous êtes complices». Et elle peut 
prendre n'importe quelle mesure 
pour que ça ne se reproduise pas. 

- * Ceraocro a des problèmes 
avec les Terrucos depuis le 17 fé- 
vrier de l'année dernière. En pleine 
fête de carnaval, ils ont essayé de 
lever toute la communauté contre le 
gouvernement. Ils criaient : «Corn* 
paneras, vive la guerre de guérilla»» 
mais ils ont été obligés de se retirer. 
Après, ils ont dynamité tout le ma- 


TURQUIE 


Mort d’un gréviste de la faim 


Ankara (AFP). — Un détenu de 
vingt-sept ans. Cernai Aral, qui 
avait commencé à la mi-janvier ose 
« grève de la faim Jusqu’à la mort » 
dans la prise» militaire de Diyarba- 
Idr (Sud-Est de la Turquie) est dé- 
cédé vendredi soir, a annoncé sa 
mère, le samedi 3 mars à Ankara. 

Quarante-deux autres détenus 
participent à ce jeune, douze sont 
dans un état désespéré à l’hôpital 
militaire de Diyarbakir, où est mort 
Cemal Arat. Les parents de deux 
d’entre eux s’attendent & leur mort 
imminente. 

La situation dans la prison, où 
sont inca r c é rés en majorité des auto- 
nomistes kurdes, s'était aggravée 
après l'obligation faite aux détenus 
de porter f uniforme réservé aux pri- 
sonniers de droit commun. De 
graves incidents avaient eu lieu, le 


6 janvier, et six détenus avaient 
trouvé la mort. Les prisonniers 
avaient fait la grève de la faim pen- 
dant trois semaines, et quarante- 
trois d’entre eux avaient décidé de 
poursuivre ce mouvement * jusqu'à 
la mort ». 

L'Assemblée nationale turque a 
adopté, le vendredi 2 mars, la propo- 
sition dn gouvernement de lever 
l’état de siège dans quarante-trois 
provinces du pays et de le prolonger 
de quatre mois dans les anquamc- 
quatre autres. 

Huit des treize provinces où Tétât 
de siège sera levé seront soumises 
aux dispositions restrictives de Tétât 
d'urgence accordant aux gouver- 
neurs civils locaux des pouvoirs 
comparables à ceux des commande- 
ments militaires de l'état de siège. 


tériei de chantier utilisé pour l’ou- 
verture d’une route. 

Les Terrucos qui ont massacré 
tes seize communeros, le 4 février, 
étaient plus de six cents, tous armés 
de couteaux et d’une lance, avec au 
bout deux lames bien aiguisées. Ils 
ont entre dix et vingt ans et viennent 
de Punie, Rumi-Rumi, Luis Can- 
ranza. Chilcas et d’autres hameaux 
de làrhauL Les guérilleros qui les 
recrutera viennent de plus loin. Ils 
ont entre vingt et trente ans. Mais 
seulement cinq ou six sont bien 
armés, leur chef n’a pas vingt-cinq 
ans. » 

« Ils les ont tués sauv agem ent, à 
coup de couteau, et achevés avec 


Cbumbes. — En février 1982, 
c’était une commune souriante, 
blottie an creux d’une vallée en- 
caissée que sillonne le fleuve 
Pampas, & mi-chemin entre la 
(puna), steppe gelée et la forêt 
vierge, à l’est des Andes. Le blé y 
mûrissait — ce qui n’est pas habi- 
tuel dans les hanteurs péru- 
viennes, où les céréales peinent à 
pousser. Et les villageois se don- 
naient le temps de cultiver des 
roses dans leurs jardinets, entre la 
moisson et la cueillette des abri- 
cots. Le président de la commu- 
nauté et le lieutenant-gouverneur 


le drame d'un village pris entre 
deux feux. 






Dessin de PLANTU. 

leur lance. Seuls la Catalina. dlx- 
sept ans, qui gardait ses moutons, et 
un vieux qui a voulu se défendre 
avec sa fronde, ont été tués par 
balles. Après , ils ont tout emporté, 
les poules, le linge, les casseroles, et 
ils ont mis le feu aux maisons à 
Cerraoaro, U n’y a plus rien ». 


« Avec Tannée, tout va bien » 


« Tout ça est arrivé à cause de ta 
négligence des policiers. Ils n’ont 
pas voulu se déplacer quand la dé- 
légation est venue nous avertir. Bien 
sûr. Il tombait des cardes L~ Ils ont 
dit : «C’est dans ta puna, que peut- 
on faire? Nous n'avons pas reçu 
d’ordres, sans ordres, nous ne pou- 
vons pas abandonner le poste »Jzt iis 
ont enfermé les délégués dans 
l’école, pendant toute la nuit. •Le 
lendemain, les soldats sont venus, 
renforcés par une soixantaine de 
marins et un nouveau peloton de 
Sinehls. pour commencer la pour- 
suite. Mais les Terrucos viennent de 
la forêt vierge, à l’est des Andes, et 
s’échappent un à un, jamais en 
groupe — Avec notre patrouille com- 
munale. nous en avons capturé un 
qui avait participé à la tuerie du 
17 janvier. Il s'appelait Crus. Il a 
tout craché, il a même fait un cro- 
quis en indiquant où vivaient ses ca- 
marades, qu’ils faisaient le guet, et 
même comment ils s'appelaient 
Mais il ne savait que les noms de 
guerre. L'amie Fa pris comme 
guide. Depuis, il a disparu »_ 

• Maintenant que l'armée s’est 
installée à Ocros, tout va bien aller 
pour nous. Chaque nuit, nous fai- 
sons une battue avec dix soldats. Le 
commandant m’a dit : «C'est ta le 
cbef»_ Dimanche, on va hisser Je 
drapeau sur la place, et après, les 
militaires nous transporteront 
jusqu'à Ayacucho en camion.» 




assuraient la quiétude des cinq 
cents âmes du village. Le restau- 
rant mitonnait de petits plats aro- 
matisés au coriandre. D n'y avait 
pas de poste de police. 

Deux ans pins tard, le village 
ne compte pins qne cent cin- 
quante habitants, des enfants en 
bas âge jouent dans la poussière. 
Des petits vieux tout en noir filent 
la laine. Les femmes se cachent 
dans l'embrasure des portes dès 
qne se profile une silhouette 
étrangère. H n'y a plus d'autorité 
communale. Le restaurant n’est 
plus qu'une gargotte. Par contre, 
üy a maintenant on policier pour 
dix paroissiens, et une grosse 
chaîne qui bloque l'accès au vil- 
lage, et ne s’abaisse que lorque 
l’intrus a été minutieusement 
fouillé. 

Chumbes agonise, comme tant 
d’autres communautés de la pro- 
vince (TAyacucho, prétendument 
«libérées» par les guérilleros 
maoïste du Sendero, le Sentier lu- 
mineux, en 1982, puis «libérées» 
l’année suivante par les soldats et 
les sinchis (corps spéciaux anti- 
guérilleros). 

Comme après une terrible 
guerre, tous les adolescents ont 
disparu: certains ont été tués, 
d’autres se sont enrôlés d*n« les 
milices sendéristes, d’autres enfin, 
ont préféré se réfugier dans 
l’épaisseur de la brousse. Carias, 
dix-sept ans, est un des rares 
«survivants» de Chumbes. B’ ca- 
che son nom de famille, refuse 
une photo, •parce que ma vie est 
suspendue à un fil «.Mas fl décrit 


* Armés de mitraillettes, de fu- 
sils. de revolvers, de carabines et 
même de dynamite, une vingtaine 
de companeros sont arrivés pen- 
dant les premières semaines de 
J 932. Sur le toit de la mairie, ils 
ont hissé un drapeau rouge avec 
le marteau et la faucille, et ils 
nous ont expliqué: • Désormais , 
» Chumbes appartient à la région 







» libérée, nous allons détruire 
» tout ce qui est vieux pour 
» construire quelque chose de 
» neuf. Il n’y aura plus id pauvres 
» ni riches. » 

» Le lieutenant-gouverneur a 
disparu le Jour-même. L'ordre 
antérieur s’est comme volatilisé. 
Les companeros ont constitué un 
« comité populaire » et une mi- 
lice. commandée par Vlnce, avec 
tous les jeunes, du coin. Ils 
contrôlaient tout, administraient 
tout, mime la justice. Le soir, ils 
nous réunissaient pendant deux, 
trois heures, pour nous expliquer 
Marx. Lénine . Mao . Mais, 
comme les gens d’ici ne compre- 
naient pas, ils parlaient surtout 
du camarade Gonzalo, leur chef, 
qui allait tout changer. 

• Ils avaient interdit de culti- 
ver plus d’une yugada (environ 
500 mètres carrés de terre). Ils 
disaient .- •Four gagner la révo- 
» lut ion, il faut isoler les tilles ! 
» Pourquoi vendre ? Les conunet- 

* çants sont tous des voleurs. 

» Gardes vos poulets, vos dire- 
» dons, vos œufs, vos fruits. 

* Mangez-fes ! Alimentez-vous 

* bien ! Mais construisez des silos 
» pour garder les aliments parce 

* que. lorsque les soldats tien- 
■» dront, ils essayeront de tout pit- 

* 1er : » “ 

« CM ne recevait rien dû dehors 
«ou plus, sauf le sucre et le set 
Ils disaient : «Ici, il y a tout ce 

* du'U faut pour vivra, du fra- 
» mage, de la viande, du lait, du 

* blé. Et même de la laine. Filez, 

» tissez,, faites vos propres vête- . 

* mentslm 


• Ils nous avaient interdit de 
quitter Chumbes. Cêtait d’ail- 
leurs impossible, tous les sentiers 
de montagne étaient surveillés, et 
la route d'Ayacucho à Anda- 
kuaylas était coupée : ils avaient 
dynamité deux ponts, on vivait 
complètement isolés. » Les com- 
paneros revenaient tous les 
quinze . vingt jours pour vérifier 
si tout tournait rond, et pour 
nous faire part des progrès de ta 
guerre populaire. Ils répriman- 
daient ceux qui avaient semé plus 
qu’il n’était permis. Ils nous obli- 
geaient à tout partager, à ne pas 
avoir d’ennemis dans la commu- 
nauté. Quand deux d’entre eux 
nous se querellaient, ils tes obli- 
geaient à se réconcilier et à se 
donner l’accolade devant tout le 
village, en signe de paix. 

Contents? entre od et non 


» Ici, ils étaient toujours bien 
acceuiUis, bien nourris, bien 
. logés. Si les gens étaient 
contents ? Entre oui . & _ non L, 
Juste àvànfla'saùoh dès plmès. 
il n’y avait pas assez à manger. 
Alors, ne pas pouvoir se rendre à 
la Foire, vendre les produits, 
acheter, ça agaçait Peut-être 
que si les companeros étaient 
restés plus longtemps, il y aurait 
eu un peu de progrès.- Dans des 
communautés voisines. Us avaient 
organisés des minkas (corvées 
collectives) pour défricher des 
terres. . Mais les cabitps, les sol- 
dats de la garnison de Cabitos, 
sont venus avant qu’ils aient pu 
semer , . 

C’est juste un an après que 
sont arrivés les soldats et avec 
eux les sinchis, en mars 1983. 
Non. il n’y a pas eu d'affronte- 
ments parce que tous les mâcha- 
chos de la milice se sont 
échappés. Ils n’auvaient pratique- 
ment pas d’armes, beaucoup sont 
revenus après, ils avaient « dé- 
serté ». Mais ils ont eu peur des 
représailles, tant des companeros 
que' des sinchis, et ils ont filé vers 
le bas, vers la brousse. 

»; A Pajonal . Ayrabamba, Ça- 
marca. dans toutes les commu- 
nautés voisines « libérées », tout 
s’est passé comme à Chumbes. 
Maintenant, on vit à . la diable. On 
peut être arrêté et passé à tabac, 
ou même pire que ça-. 

» tes companeros continuent 
de passer par le haut de la mon- 
tagne le jour ; [a nuit, ils descen- 
dent par les ravins jusqu'au 
fleuve, enfile indienne on voit la 
lumière' de leur lampe. Les sm- 
chis surveillait ça, mais il ne 
quittent jamais le poste. Il n’y a 
jamais eu d’accrochages U± 

» Qu’est-ce qu’il va se passer, 
maintenant ? 

» A Chumbes. les gens sont 
changeants, ils ont prêté leurs fils 
aux milices, mais ; lorsque les-sin- 
ciûs sorti arrivés, ils se sont re- 
tournés contre les co m p ane ros, ci 
en ont même tués quelques-uns—. 
Etoi les campaneros rerienaem. 
demain, ils allongeront même, 
sans doute de camp une noiivelK 
jfflB»» . . 

NICOLE BONNET. 
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Etranger 


SELON L’« ECONOM1ST » 

L aide militaire américaine à la Grande-Br^oe 

t rte dedsive 


Dans son dernier numéro, The 
Economat publie un article très 
documenté sur l'aide que les 
Etats-Unis ont apportée à la 
Grande-Bretagne, durant la 
Querre des Malownes au prin- 
temps 1982. 

La titre de l'article, « La guerre 
des Faktands de r Amérique », in- 
dique assez ce que fut. selon 
l'hebdomadaire britannique, 
r ampleur de cette aide de Was- 
hington. Mais l'article contient 
aussi certaines révélations plus 
< politiques > sur la façon dont 
l' administration Reagan s'est 
sortie d’un (flamme an appa- 
rence insoluble : comment -aider 
T Angleterre, que l'on ne pouvait 
pas ns pas aider t parce qu'alla 
est r Angleterre », selon le mot 
d'un sénateur américa i n, et le 
souci du chef de l'Etat républi- 
cain d’améliorer les relations 
avec ses voisins latins 7 

Salon rEeaonomtst l'âme de 
cette affaire fut M. easpar Wen- 
berger, secrétaire d'Etat à la dé- 
fense, et son instrument fut la 
marine américaine. M. Weirtber- 
ger en référait directement à 
M. Reagan, oo o t dr c u ftent fré- 
quemment M. Haôg, alors secré- 
taire d'Etat, et tous las « lati- 
nistes» da la diplomatie, dont 
M"* IGrfcpatricJc. représentante de 
Washington à TONU, était le 
prototype, ainsi que le Consea 
national de sécurité. 

Ce « circuit court » a permis 
ai ministre de la défense d*accé- . 
lérar certaines procédures, peut- 
être da transgresser certaines ré- 
gies a dm in is tratives. La Navy 
s'est prêtée volontiers à ces 
exercices, sources d'enseigne- 
ments en« grandeur nature » sur 
uns guerre navale contempo- 


L'aide américaine, considérée 
par fauteur de l'article comme 
tout à fait déterminante, relève 

de trois catégories. Dana l*Ba 
(fAsunckxi. où les Etats-Unis ont 
uie base aérienne (Wkteawake). 
les força s américaines ont rapi- 


dement amélioré «rames infra- 
structures. Elles ont également, 
ca qui était connu, fourni d'im- 
pressionnantes quantités de car- 
burent pour les avions britanni- 
ques (50 millions de litres, 
qttimaVEconomist). 

Missiles air-air 

En second fieu, les Etats-Unis 
ont fourni des armes très perfec- 
tionnées. On connaissait déjà le 
rôle déterminant qu’avait eu, 
dans révolution du conflit, la 
fourniture des mtssik» air-air, £5- 
dewinder guidés par la chaleur 
das tuyères de l'avion ennemi 
(les Etats-Unis en auraient fourni 
deux cents ; la moitié des pertes 
aériennes de l’Argentine leur se- 
raient du). Mais 3 y a au aussi 
des systèmes antiaériens porta- 
tifs pour les troupes à terre ; des 
missiles antinavires Harpoon, un 
héücoptôre 047 ; 4 700 tonnes 
de matériaux pour consolider des 
pistes d’aviation pour les Hsrrier 
à terre, etc. 

Enfin, faide détermi nan te de 
Washington a été le renseigne- 
ment. Là encore, rfccnomtst ap- 
porta quelques précisions. U af- 
firme en particulier que les 
Américains ont c détourné» un 
satellite destiné à la surveillance 
de l'Union soviétique pour lui 
faire survoler f Atlantique sud. 

L'article apporte une informa- 
tion totalement inédite. Les 
Etats-Unis auraient été prêts, en 
effet, si f un des deux porte- 
aéronefs britanniques, le /fermas 
ou Y Invincible, avait été coulé, à 
mettre à la disposition de f amiral 
Woodward un ~de leurs navires 
de spécification comparable, le 
Guam. Sans marins, naturelle- 
ment — ce qui aurait posé un 
grave problème d’adaptation. 
Mais les Britanniques n'ont-ils 
pas démontré, précisément, du- 
rant la guerre des Malouines. que 
le sens de l'improvisation était oe 
qui leur manquait lé moins ? 


A travers le monde 


Cftte-d'lvoire 

• RENFORCEMENT DU 
CONTROLE DE LA PRESSE. 
— Le gouvernement a chargé le 
ministre de l'information, 
M. Amadou Tiriam, d'instaurer 
de « nouvelles règles dé gestion 
économique des mass media » et 
de limiter la couverture de Tao- 
tuaiité, a annoncé, jeudi limais, 
le quotidien Fraternité matin. 
Les activités du président 
HouphouBt-Boigny feront cepen- 
dant toujours l’objet * de la plus 
grande couverture*. Ces me- 
sures semblent destinées à renfor- 
cer le contrôle de ht presse et à 
réduire l’importance accordée 
par les médias aux activités des 
ministres les plus jeunes. — 
(AP.) 

Etats-Unis 

• M. KISSINGER CONSEIL- 
LER EXTÉRIEUR DU GOU- 
VERNEMENT AMÉRICAIN. 

- Le président Reagan a nommé, 
le v e nd redi 2 mais, Henry Kissin- 
ger membre d’un groupe de 
conseillers extérieurs au gouver- 
nement, chargés de lui donner 
leurs avis sur les questions de po - 
litique étrangère. L’ancien secré- 
taire (FEtat avait déjà été chargé 
par le président de diriger la com- 
mission bipartite, sur l’Amérique 
centrale. — (AFP.) 

Inde 

• CINQ SIKHS TUÉS PAR LA 
POLICE - Cinq sikhs ont été 
tués par la police, le vendras 
2 mars, au cours de différents in- 
cidents an Pendjab. Ceci parte ft 
quatre-vingt-quatre le nombre 
<f*c morts, en moins de trois se- 
maines, victimes des affronte- 
ments Ame les deux Etais du 
Pendjab et de l’Haryana. - 
( Reuter . ZJPL ) 

Irlande du Nord 

• L’IRA REVENDIQUE UN AT- 

- TENTAT. - L’armée républi- 
caine irlandaise a revendiqué, 
vendredi 2 mars, l’attentat, per- 
pétré à Faide d’une voiture pié- 
gée, qui a coûté la vie & 
M. Thomas Longhlîn, quarante 
«na , membre de FUDR (supplé- 
tifs de Tannée britannique) à 
Castiederg (comté de Tyr oac) . H 
s’agît du troisième membre de 
l’UDR tué cette année. - 
(AFP.) 


Maroc 

• COND AMNAT IONS 
D’ËMEUTIERS. — Soixante-six 
lycéens d’Agadir, dont deux mili- 
tants communistes, ont été 
condamnés, à des peines allant de 
six mois à deux, ans de prison 
pour leur participation aux mani- 
festations de rue lors des événe- 
ments de janvier, a annoncé le 
Parti pour le progrès et le socia- 
lisme (communiste). De son 
oôté, un porteparole de FUnion 
socialiste des forces populaires 
(USFP, membre du gouverne- 
ment de coalition) a indiqué que 
trois de ses militants figurent 
parmi les condamnés d'Agadir. 
Enfin, le ministère de la justice a 
annoncé que le roi avait accordé 
des remises de peine à trois cent 
quatorze détenus à l'occasion de 
la f&te du Trône. - (Reuter.) 

Nigéria 

• LA SITUATION A YOLA. - 
La police et l’armée mit donné 
Tassant, vendredi 2 mars, dans 
l'après-midi, aux fanatiques mu- 
sulmans retranchés daim un quar- 
tier de Yoîa, capitale de l’Etat du 
Gongola (nord-est du Nigéria), 
où se sont produits, depuis lundi, 
des affrontements qui ont fait 
plus d’une centaine de- morts 
(le Moule du 3 mars). Les fana- 
tiques seraient équipés d’armes à 
feu. On ignorait, encore, samedi 
matin, le résultat de rinterven- 
tion des forces de l’ordre. - 
(AFP.) 

Zaïre 

• DÉMENTI CONCERNANT 
L’EXÉCUTION DE VINGT- 
SEPT DÉTENUS. - L’agence 
zaïroise de presse AZAP a quali- 
fié de « pure invention ». ven- 
dredi 2 mais, les informations en 
prov ena nce de Bruxelles selon 
lesquelles vingt-sept détenus poli- 
tiques auraient été pendus au 
Zaïre ( le Monde du 2 mars). 

Zimbabwe 

• L’ÉMIGRATION EN 

HAUSSE. - Près de 20000 per- 
sonnes, en grande majorité des 
Rlwnftg, ont définitivement quitté 
le Zimbabwe en 1983, soit 6 % de 
pins que l’année précédente. La 
communauté blanche du Zim- 
babwe est estimée aujourd'hui à 
130 000 âmes contre 273 000 en 
1975. - f Rouer. ) 


Le « classicisme » de M. Tchernenko 


(Suite de la première page. ) 

« La normalisation des rela- 
tions avec la République popu- 
laire de Chine pourrait naturelle- 
nmd contribuer à l’accroissement 
du rôle du socialisme dans les af- 
faires internationales. Nous 
sommes des partisans consé- 
quents de cette normalisation. 
'Les consultations politiques mon- 
trent cependant que des diver- 
gences subsistent sur nombre de 
questions de principe, en particu- 
lier, nous ne pouvons conclure au- 
cun accord qui porterait préju- 
dice à des pays tiers [allnsion 
apparente au Vietnam]. Les 
échanges d'opinion se poursuivent 
cependant et nous les jugeons 
utiles. LVmon soviétique est fa- 
vorable à l’élévation du niveau 
des contacts ». a déclaré 
M. Tchernenko. • Il est égale- 
ment utile que les rapports écono- 
miques . culturels, scientifiques et 
autres soient progressivement ré- 
tablis. Cela n’est pas du goût de 
ceux qui veulent tirer profit de 
l’aggravation des relations entre 
l’URSS et la Chine. Mais ii y va 
de l’intérêt de nos deux pays et de 
l'amélioration de la situation gé- 
nérale dans le monde ». a-t-il 
ajouté. 

H s’agît d’une ouverture, au de- 
meurant encore modeste, en di- 
rection de Pékin. La réponse à 
M. Deng Xiaoping, qui, le 22 fé- 
vrier, avait souhaité une améliora- 
tion des relations avec Moscou 
« dans certains domaines », est en 
tout cas positive (le Monde du 
24 février). 

Réécrire le programme 
du Parti 

L’autre « nouveauté » relative 
est la mention faite par le secré- 
taire général du • travail excep- 
tionnellement important » auquel 
se « livre actuellement le comité 
central pour préparer une nou- 
velle édition du programme du 
Parti communiste soviétique ». 
La tâche est considérable, en ef- 
fet. Le programme officiellement 
en vigueur date du 22° congrès 
(1961). A l’époque, Khroucht- 
chev y avait fait inscrire impru- 
demment l’avènement de la so- 
ciété communiste et les-, 
dépassement du niveau de vie 
américain pour—! 980. Il avait été 
décidé an 26” congrès (1981) de 
revoir tout cela. U semble que la 
rédaction du nouveau pro- 
gramme, que M. Tchernenko 
avait déjà évoquée lors du plénum 
de juin 1983, soit une oes ma- 
rottes du secrétaire général. 

Pour le reste, M. Tchernenko a 
évoqué les grands thèmes de poli- 
tique intérieure et extérieure en se 
situant dans une optique nette- 


Etats-Unis 

l/ATTACHÉ 

OLYMPIQUE SOVIÉTIQUE 
SERAIT UN AGENT 
DU KGB 

Washington (AFP.). — Les 
Etats-Unis ont justifié, le ven- 
dredi 2 mars, leur refus d'accor- 
der un visa à l’attaché olympi- 
que, chargé de l'équipe 
soviétique è Los Angeles, en in- 
voquant edes raisons de sécu- 
rité nationale ». Le porto-parole 
du département d'Etat a cepen- 
dant refusé de dire si cet atta- 
ché, M. Oieg Ye r nxchfcina. est 
un agent soviétique comme l’a 
affirmé un responsable du dé- 
partement d'Etat, qui a requis 
l'anonymat. Selon ce responsa- 
ble, M. Yermichkine « avait été 
khentitié comme un fonction- 
naire de rang ralativemant élevé 
du KGB lorsqu'il ôtait secrétaire 
i l'ambassade d'URSS à Wa- 
shington A. 

Le porte-parole a indiqué que 
le gouvernement américain avait 
prévenu les autorités soviéti- 
ques, dès le mois de décembre. 
e Nous sommes tout à fait prêts 
è remplir nos obligations dans lu 
cadra de ta charte olympique en 
tant que pays hôte pour les 
Jeux olympiques d'été, y com- 
pris d'accepter la présence, à 
Los Angeles ; d’un attaché olym- 
pique soviétique ». a-t-il ajouté, 
è condition que le choix de cette 
personne c soit acceptable » 
pour le gouvernement améri- 
cain. 

Le président du comité d'or- 
ganisation des Jeux, M. Peter 
Ueberroth, a regretté cette déri- 
sion du gouvernement améri- 
cain, la qualifiant çT« inefficace » 
et (fs injuste », 

— . ... . 


ment «andropovienne». Par sa 
personnalité et sa carrière, le nou- 
veau secrétaire se situe dans la fi- 
liation de Brejnev, mais la ligne 
qu’il suit est celle d’Andropov. 
• Sous sa direction, a-t-il dit, le 
bureau politique et le comité cen- 
tral ont inauguré des change- 
ments positifs majeurs dans la 
vie du pays. » 

190 mitions 
de tonnes de blé 

M. Tchernenko a insisté sur la 
nécessité de poursuivre les expé- 
riences économiques tentées en 
1983 dans l’industrie et l’agricul- 
ture. Les mots-clés sont ceux 
d’« efficacité », de » souplesse ». 
et d’« esprit d’imtïative ». • Les 
formes de gestion devraient cor- 
respondre aux besoins ac- 
tuels (...). Il faut donner davan- 
tage de droits et de responsabilité 
aux entreprises et éliminer les 
contrôles excessifs exercés par le 
centre (...). D’autres entreprises 
que celles concernées directement 
par ces expériences doivent réflé- 
chir à ces nouveautés ». a-t-il dé- 
claré. 

Au passage, le secrétaire géné- 
ral a révélé que la production de 
céréales avait atteint, en 1983, 
190 millions de tonnes, soit moins 
que l’objectif du plan (238 mil- 
lions), mais plus que les estima- 
tions américaines pour 1982 
(182 millions). C’est la première 
fois depuis trois ans que le total de 
la récolte annuelle est rendu pu- 
blic. Le secrétaire général a, 
d’autre part, lancé un appel au 
renforcement de la discipline, s'en 
prenant aux • tire-au-flanc, à 
ceux qui changent sans cesse de 
travail et aux ivrognes. Il ne 
s’agit pas d’une campagne tempo- 
raire mais d’une œuvre de longue 
haleine », a-t-il ajouté. Ces propos' 
laissent supposer la poursuite de 
la lutte contre la corruption, mais 
on trouve dans une autre partie du 
discours une restriction significa- 
tive : • Nous avons réussi 


jusqu "ici à améliorer les Indica- 
teurs économiques essentielle- 
ment grâce à la réserve que nous 
avions en quelque sorte à portée 
de la main, en développant l’or- 
dre et la discipline et cela a pro- 
duit immédiatement des effets 
économiques appréciables. Il est 
nécessaire d’aller plus loin en di- 
rection de changements qualita- 
tifs profonds dans l'économie na- 
tionale ». a précisé 
M. Tchernenko. 

Autrement dit, la lutte contre 
l’absentéisme et la corruption, à 
laquelle Andropov a procédé au 
cours des premiers mois de 1983, 
ne peut donner que des résultats 
limités. Une opération compara- 
ble à celle tentée par Andropov en 
faveur de la «discipline du tra- 
vail », ne semble pas pour f ins- 
tant à l’ordre du jour. 

M. Tchernenko s'en est pris aux 
Etat-Unis pour « l’invasion du Li- 
ban. l’occupation de Grenade, la 
guerre non déclarée contre le Ni- 
caragua. les menaces contre la 
Syrie et. enfin, la transformation 
die l'Europe occidentale en silo 
■pour les missiles américains vi- 
sant l’URSS et ses alliés ». 

Le secrétaire général a renou 7 
vêlé la proposition de « libérer 
l’Europe des armes nucléaires, 
aussi bien tactiques qu’à 
moyenne portée», mai* répété 
qu’il n’était pas question de - par- 
ticiper au jeu - qualifié de « pro- 
pagande » mené, selon lui, par les 
Etats-Unis dans les deux négocia- 
tions de Genève rompues & l’au- 
tomne dernier. « Les Américains 
ont créé des obstacles aussi bien 
aux négociations sur les armes 
nucléaires en Europe [FNI] qu'à 
celles sur les armes stratégiques 
[ST ART] en déployant leurs mis- 
siles en Europe. La suppression 
de ces obstacles ( qui rendrait 
également inutiles nos mesures 
de rétorsion ) ouvrirait la voie à 
l'élaboration d’un accord mutuel 
acceptable ». a-t-il déclaré. 

Certes, les Etats-Unis ont com- 
mencé à publier des • déclara- 
tions pacifiques» et des invita- 


tions au « dialogue», mais ils 
doivent d’abord prouver leurs 
bonnes intentions par des 
■ actes », a ajouté M. Tcher- 
nenko. La formulation est plus va- 
gue que du temps d’ Andropov 
puisque le retrait des Peishing-2 
d'Europe occidentale n'est pas ex- 
pressément présenté comme la 
condition préalable & la reprise 
des négociations stratégiques. 
Mais la position soviétique semble 
inchangée sur le fond, même si le 
ton est assez modéré. 

Un indice, bien tenu, que quel- 
que chose pourrait bouger d a ns 
les relations Est-Ouest avant 
F élection américaine de novem- 
bre. 

DOMINIQUE DHOMBRE8. 


ACCUEIL 

PLUTOT FAVORABLE 
A WASHINGTON 

Washington (AP). — Le discours 
de M. Tchernenko permet de garder 
l'espoir d’une reprise du dialogue 
soviélo-américaïn a déclaré, le ven- 
dredi 2 mars, le porte-parole de la 
Maison Blanche, M. Larry Speakes. 

« Le président a toujours la 
ferme volonté d’avoir un dialogue 
permanent avec l’Union soviétique 
et de travailler à résoudre les pro- 
blèmes qui nous divisent », a-t-il af- 
firmé, réfutant cependant les accu- 
sations du secrétaire général du PC 
soviétique selon lesquelles les Etats- 
Unis seraient ft r origine de la ten- 
sion internationale. 

• Nous avons également fait sa- 
voir a assuré de son côté, le secré- 
taire d’Etat, M. George Shultz, que 
le moment est venu . d’étayer les dé- 
clarations par des actes. Le prési- 
dent a clairement indiqué que nous 
sommes prêts à nous asseoir avec 
les Soviétiques dans un effort de 
bonne volonté pour résoudre 
quelques-uns des véritables pro- 
blèmes qui se posent à nos deux 
pays. Nous sommes prêts à entendre 
toutes les offres soviétiques sé- 
rieuses. » 


L'ÉLEVAGE ITALIEN 

AU SALON INTERNATIONAL DE L'AGRICULTURE A PARIS 

Des bovins de race laitière Frisonne et Brune, des bovins 
à viande Chianina, Marchigiana, Romagnola et Piemontese, 
des porcs de races Landrace, Duroc et Large White et des ovins 
de races Comîsana et Sarda seront présentés au stand c ITALIE » 
à partir du 4 mars 1984. 

Paris va accueillir l'élite de l'élevage italien, 
présentée par l'Association Italienne des Eleveurs, 
en collaboration avec le 

Ministère de l'Agriculture et de l'Institut pour le Commerce Extérieur. 
Au stand « ITALIE », vous pourrez vous rendre compte 
de la bonne qualité génétique, sanitaire, et de production assurée 
par les éleveurs italiens. 

Las éleveurs italiens et leurs associations adressent aux éleveurs 
français et étrangers de ces secteurs, ainsi qu'au public, 
une invitation cordiale à visiter le stand « ITALIE ». 



ASSOCIAZIONE ITALIANA ALLÊVATORI 
Via G. Tomassetti, 9 - 00161 ROMA (ITALIA) 


Le Monde • Dimanche 4- Lundi 5 mars 1984 - Page 7 





Lectures 


Quand Tokyo était truculent et raffiné... 


C'est à une esquisse de l’ar- 
chéologie de la mentalité japo- 
naise moderne que convie Edward 
Seidensticker avec cette Low 
City, High City (/}. histoire d’un 
Tokyo à cheval sur deux siècles, le 
dix-neuvième et le vingtième, et 
plus encore sur deux mondes : l’un 
qui se désintègre et un autre en 
train de naître. Comme jamais au- 
paravant, l’Est rencontrait l'Ouest 
et leur point de confluence était 
une ville : Tokyo. 

Une époque d'intense efferves- 
cence culturelle comme le fut la 
Vienne du tournant du siècle (2), 
le Berlin de la République de 
Weimar ou le Paris des années 20. 
Une époque où se projeta dans 
l’espace urbain un dessein cultu- 
rel : celui de la modernité. Ginza, 
comme Rungstrass de Vienne, al- 
lait devenir l’expression visuelle 
des valeurs d’une nouvelle classe 
dominante. Et pourtant, si Tokyo 
(qui signifie littéralement • capi- 
tale de l'Est») avait cessé de 
s'appeler Edo (son ancien nom) 
avec la restauration de Mc^ji 
(1868), la vieille ville refusait de 
mourir et n'allait vraiment dispa- 
raître que dans les flammes allu- 
mées par le tremblement de terre 
du 1 er septembre 1923, qui fît plus 
de cent mille morts. 

Cest surtout à travers cette 
ville basse (shitamachil. qui pen- 
dant ton te la période du règne des 
shogun Tokugawa (1603-1867) 
avait détenu l'hégémonie cultu- 
relle dans la société japonaise, et 
qui aujourd'hui ne s’égrène pins 
qu’en un archipel secret toujours 
plus enfoui à l'ombre de la verti- 
calité bétonnée du Tokyo mo- 
derne, que Seidensticker entraîne 
le lecteur. 

L'un des plus éminents spécia- 
listes américains de la littérature 
japonaise classique, traducteur 
d’une des grandes œuvres de la 
période Heian (794-1192) qu’est 
le Roman du Genji (3), mais 
aussi de celles de Ta nfe a k i, de Ka- 
wabata et de Mi shi m a, Edward 
Seidensticker est un promeneur 
infatigable, on inlassable curieux 
des secrets de Tokyo que l’on ren- 
contre parfois dans les lieux les 
plus insolites de la capitale nip- 
pone. 11 est en cela rémule de ce- 
lui qui fut son guide et son compa- 
gnon et à la mémoire duquel U a 
dédié son livre après lui avoir 
consacré un remarquable essai 
biographique : Nagai Kafu. Ecri- 
vain du tournant de ce siècle, 
sorte de Toulouse-Lautrec litté- 
raire, promenant, lui, sa silhouette 
racée dans les dédales des quar- 
tiers de plaisirs, le cœur culturel 
du vieil Edo, et de la ville basse, 
Kafu en rendit mieux que quicon- 
que l'atmosphère, avec cette sen- 
sibilité non dénuée d’acceuts élé- 
giaques et d’une certaine volupté 
de la décadence qui lui sont pro- 
pres. 


Une capitale artificieBe 

Cest dire que ce n'est pas là le 
livre d'un urbaniste ni d’un histo- 
rien des idées mais d'un « homme 
de culture » , sensible à des modes 
de vie, & des pratiques sociales, 
qui explore, rêve, réfléchit sur la 
ville et la lente immersion d'un 
mande qui s'évanouit — dont il ne 
snbsiste peut-être plus au- 
jourd’hui qu'un état d'esprit. 

Tokyo, comme Washington, est 
une capitale artificielle. Ville des 
shogun, elle le devint lorsque 
l’empereur Meiji vint y résider, 
quittant Kyoto (littéralement la 
«ville capitale»). Les premiers 
shogun s’y étaient installés au dix- 
septième siècle pour des raisons 
militaires. Marchands et artisans 
suivirent. Certes, au fil des décen- 
nies, leur puissance se renforça, 
mais jamais au point de représen- 
ter une force politique. 

Tokyo n'en était pas moins an 
début du dix-neuvième siècle la 
plus grande ville du monde avec 
une population de 1.2 à 1,3 mil- 
lion d’habitants, alors que Lon- 
dres, à la même époque, n'avait 
pas dépassé le million. Il existait 
une distinction entre les quartiers 


plébéiens de la ville basse (en 
gros du château vers la Sumida, 
œtte Tamise de Tokyo) et la ville 
haute de l'aristocratie. L* edoko. 
l'« enfant d'Edo» (comme nous 
dirions le « Parigot »), ne nourris- 
sait que dédain pour cette autre 
partie de la ville et ses habitants, 
qu’il ne se privait pas de railler. 
Les estampes rappellent la physio- 
nomie de cette ville basse, dont le 
cœur était Nibonbashi (le « pont 
du Japon»), point zéro à partir 
duquel rayonnaient les routes de 
l’Empire — aujourd’hui triste- 
ment barré par une autoroute ur- 
baine aérienne. Monde de mai- 
sons de bois — ce que Tokyo 
demeura pour une bonne moitié 
jusqu’au tremblement de terre de 
1923, - d'échoppes, de foires, de 
temples, aux ruelles grouillâmes 
de vie. 

La roue - celle des pousse- 
pousse puis des tramways — va 
bouleverser les rythmes et les pra- 
tiques de la ville, annihilant pen à 
peu un système de canaux qui fai- 
sait d'Edo une sorte de Venise dn 
Japon. Un autre élément à avoir 
raison dn vieil Edo fut le feu. In- 
cendies d'ailleurs si no m breux 
pendant la période des Tokugawa 
qu'on les appelait les ■ fleurs 
d'Edo». Celui qui se déclara & 
Ginza, alors un quartier d’artisans 
où l'on frappait l’argent (d’où son 
nam : « place de l’Argent »), en 
1872 eut un effet radical sur la 
physionomie de cette partie de la 
ville. Quelques années plus tard, 
allait apparaître un Ginza en bri- 
ques, modèle pour le reste de To- 
kyo, mais décrit par les étrangère 
comme une sorte de faubourg de 
Chicago ou de Melbourne : bref, 
dit un visiteur, d’une • laideur 
tout américaine ». 11 reste que 
tous les Tokyotes venaient voir ce 
nouveau quartier, au point que se 
forma le mot gimbura (déambu- 
ler à Ginza). 


Le pot-au-feu de l'empereur 

Pas plus enthousiaste au de- 
meurant des innovations architec- 
turales du régime fut Pierre Loti, 
lorsqu’il se rendit pour la pre- 
mière fois an Rokuzneilcan, bfiri- 


r 


On aime à répéter que les Ja- 
ponais n'ont pas d'humour mais 
possèdent, en revanche, un 
sens inné du respect da J 'auto- 
rité- Témoigne du contraire la 
verve propre aux habitants de la 
vête basse fshitamachi), à To- 
kyo en particulier. Dans un petit 
livre plein d'allant (11, Jean 
Cholley retrace, à travers 
maints exemples colorés, la ge- 
nèse de cet esprit d'Edo dont 
on trouve la quintessence dans 
le senryu, un tercet da cfix-sept 
syllabes, dérivé du hadœï, qui 
véhicula une ironie mordante et 
un esprit gouailleur, volontiers 
irrespectueux de Tordre. 

L'âge d’or du senryu coïncide 
avec l’étab&ssement du Centre 
culturel du Japon à Tokyo (au 
début du dix-septième siècle) et 
avec r avènement, au cours de 
ca sfède, d'une nouvelle dasse 
de march a nds aux mains des- 
quels passe pr o gres s i vement la 
puissance économique. Us se- 
ront, en outre, à Osaka, le 
grand centre commercial, et A 
Tokyo, à I* origine d'une culture 
qui leur est propre. 

Co nf ron t és au système de 
pouvoir des shoguns tendant à 
tout réglementer et les plaçant 
au plus bas de la hiérarchie so- 
ciale (conformément à la 
conception confucéenne voyant 
en eux une dasse qui s'enrichit 
sans rien produire), les mar- 
chands d'Edo vont réagir en dé- 
veloppant un sens de l’ironie 
presque cruelle, un esprit caus- 
tique A P égard du pouvoir et 
d'eux-mêmes, qui se manifeste- 
ront notamment dans des Sures 


ment commandé à l’architecte 
Conder pour recevoir l’élite cos- 
mopolite vivant à Tokyo, et qu'il 
compara à un établissement ther- 
mal Par la suite, mais dans le 
style pompeux propre à l'époque, 
les grandes constructions furent 
confiées à des architectes japo- 
nais : ce fut le cas par exemple de 
la Banque du Japon, du palais 
Alcasaka, du Théâtre impérial et 
de la gare de Tokyo. 


Une culture « théâtrale > 

Toute cette époque fut en réa- 
lité marquée, dans ses expressions 
architecturales comme dans ses 


pratiques sociales, par un souci 
d’apparaître moderne aux yeux 
du monde : pendant en quelque 
sorte au Rodnuneikan, symbole 
d'une élite se piquant de cosmopo- 
litisme, la tour de briques de 
douze étages du quartier popu- 
laire et truculent d'Asakusa était 
l'expression des nouveaux plaisirs 
des masses. En fait, avec l'ïndus- 


comma las sharebon (littérale- 
ment « livres amusants >1 et te 
senryu. Cas expressions litté- 
raires reflétant une langue, vo- 
lontiers verte, une manière de 
penser et une liberté d'imagina- 
tion qu’on a peine à imaginer 
venant d'un peuple qu’on dit 
t naturedement discipliné j, 

La senryu, écrit Jean Cholley, 
exprime s un mépris des tradi- 
tions a et au contraire une « li- 
berté des sensations clans «us 
les aspects de la vies, non 
exempte parfois de vulgarité. H 
raille le samouraï désargenté, 
e le cure-dent aux lèvres et le 
ventre creux», ou ceux qui, 
«comme pour une reddition, 
déposent grand et petit sabre » 
(A l'entrée des quartiers de plai- 
sirs). Le senryu dénote aussi 
cette culture optimiste, débri- 
dée, hédoniste, diamétralement 
opposée A celle compassée de 
r aristocratie qui fut le propre 
des habitants d'Edo. «Un en- 
fant d'Edo n'empkùe pas l'ar- 
gent qui a passé une nuits, 
dtsart-on pour souligner sa pro- 
pension A la dépense. Un mépris 
de l'épargne qui accompagnait 
un tempérament vif et volon- 
tiers violent («les querelles 
comme les incendies sont les 
fie uns d’Edo a. disait-on encore) 
qui habitent encore aujourd’hui 
la petit peuple de Tokyo. 

Ph-P. 


(1) Un Htdku satirique, le sen- 
ryu. Publication orientaliste de 
France. 


triaEsation. la distinction entre les 
habitants de la ville basse et ceux 
de 2a vüle haute commença à se 
mesurer essentiellement en 
termes monétaires. Et ne s’af- 
firma que davantage peut-être 
l’esprit de la ville basse (shitama- 
chijocho ). 

La modernisation étant irréver- 
siblement en marche, les To- 
kyoites et ù leur suite l’ensemble 
des citadins (les campagnes ayant 
connu une évolution beaucoup 
plus lente) commencèrent à me- 
ner ce que Seidensticker nomme 
une • double vie ». L'impératrice 
cessa de se ncdrcir les dents (une 
pratique courante pour les 


femmes mariées de l'époque des 
Tokugawa mais qui existait de- 
puis la période Heian), l’aristt^ 
cratic corsetait ses femmes pour 
les faire valser au Rok n r neD re n . 
les bains publics mixtes forent in- 
terdits, les hommes renoncèrent & 
se raser une partie de la tête, la 
bière concurrença le saké, les 
cafés jouxtèrent les nontiya (lieux 
de boisson), les bureaux forent 
munis de chaises et, l'empereur 
ayant mangé pour la première fois 
un pot-au-feu, s'instaurèrent de 
nouveaux goûts culinaires... Puis, 
progressivement, on assista à une 
domestication du modèle étran- 
ger : le nouveau s'incorporait à 
l'ancien, le traditionnel patinait 
l’acquisition dans une combinai- 
son d'une insouciance confon- 
dante. 

Le modernisme, F- illumi- 
nisme» (au sens de philosophie 
des Lumières), qui animèrent 
l’esprit des dirigeants de Meiji, 
cette fringale quelque peu glou- 
tonne pour l’Occidental, connaî- 
tront des phases de reflux, sinon 
de rejet, comme ce fat le cas à 
répoque militariste. Reste que la 
classe dirigeante, dans sa volonté 
à la fois de forger une identité na- 
tionale et de paraître moderne, 
tendit à mépriser ce qui avait fait 
l’essence de la culture d'Edo, celle 
de la ville base, qualifiée de dé- 
cadente et de vulgaire. Quand elle 
ne la rejetait pas tout bonnement, 
elle l'expurgeait de sa truculence 
et de son érotisme, comme ce fut 
le cas pour le répertoire du ka- 
buki, dans un souci très victorien. 

Peut-être, comme le souligne 
Seidensticker, la culture d'Edo 
fut-elle par certains aspects « dé- 
cadente » en ce qu’elle était cen- 
trée sur les quartiers de plaisirs — 
et le kabubî, qui y était étroite- 
ment lié, - mais elle ne fut en 
rien, vulgaire. Bien au contraire. 
Elle fut marquée par une « théâ- 
tralité », un sens de l'immanence 
et de l'évanescent, un raffine- 
ment, qui conférèrent à son hédo- 
nisme foncier le caractère de l’art 
le plus authentique. Un souci de 
perfection de l’instant d'un temps 
suspendu que l'on retrouve, sous 
des formes diverses et à des de- 


grés variés, aussi bien dans Part 
du thé (qui se développa dans les 
milieux marchands) que dans le 
k flhnki et son art de la scène 
consommé, et même dans l’éti- 
quette des quartiers réservés. Ce 
sont précisément ces mille détours 
de la carte du plaisir que perdra 
peu A peu le monde des hétaïres 
avec la modernisation. 



Le génie culturel d’Edo - pour 
qui l’instant de T* accomplisse- 
ment était plus important que la 
chose en soi », écrit Seidensticker 
— s’éteindra pendant Tère Meiji 


(1868-1912) et plus encore dans 
Vcntrc-dcux-gucrrcs. Ce sera Je 
cas dans une certaine mesure pour 
le kabuki aseptisé, pour l’art du 
thé devenant un rituel social lar- 
gement commercialisé, tout 
comme pour ce demi-monde des 
geishas et des courtisanes - deux 
univers différents, même s'ils se 
recoupent, comme l’indique Fex- 
pression karyukai (littéralement 
la « rue des Heius et des Saules », 
- c’est-à-dire le monde de la fri- 
volité) que l'on doit au poète 
chinois Li Po de l'époque Tang 
(618-907). Pour les puristes de 
Yoshiwara (te fabuleux quartier 


de plaisirs d’Edo, qui régna trois 
siècles sur la culture nippone), le 
« saule » était la geisha - sans 
doute Tua des mots les plus ditüA 
cites de te langue japonaise (signi- 
fiant littéralement « une personne 
d'une culture accomplie»), — à 
qui revenait la première partie de 
la soirée, 1a «fleur» étant la 
courtisane qui régnait sur 1e reste 
de la nuit. 

Avec la décadence des quar- 
tiers de plaisirs, la culture dont Os 
étaient porteurs se réduisit à rum- 
vexs des maisons de thé des quar- 
tiers de geishas, tes deux plus flo- 
rissants de Meqï et du début du 
siècle étant ceux de Hanagibashi, 
au sud d’Asakusa, et de Shimba- 
«hi, pris de Ginza. d’où autrefois 
partaient les funayada (littérale- 
ment,» bateau-auberge »), sur 
lesquels, A la lueur de lanternes, 
se déroulaient des fêtes tandis 
quTis remontaient la Sumida en 
direction de Yoshiwara. 

A travers tes portraits de quar- 
tiers de 1a vüle basse (le vieux 
Ueno et son parc, Kanda, autre- 
fois le cœur des « enfants d’Edo ». 
Ryogoku, te quartier des sumo. 
me romantique de Mukojima» 
Asakusa avec ses cinémas, ses 
théâtres et ses revues, Honjo et 
Fukagawa, & l’est de la Sumida, 
qu'aimait Kafla-K mais aussi de 
ceux de la plus impersonnelle ville 
haute, au fQ de descriptions litté- 
raires, Edward Seidensticker 
brosse un tableau vivant, brillant, 
tour à tour tendre, nostalgique ou 
ironique, mais toujours de 1a main 
sûre du spécialiste, du Tokyo au 
tournant du siècle! Alors meurt 
Edo et naît Tokyo, grossissant eu 
pouvoir mais perdant rimagina- 
tron qui avait marqué sa culture. 
La vüle devient un décor, une abs- 
traction plus qu'une communauté 
culturelle. Le livré s’achève à la 
veille de ce I er septembre 1923 et 
de ce séisme qui donnera 1e coup 
de grâce à shitamackL 

PHILIPPE PONS. 


. (I) Low City, High CSty . Tokyo 
front Edo ta tke Eonhqvake : haw rhe 
shogun's aident capital became a gréai 
modem City. 1867-1923. by Edward 
Sodensticlccr, Alfred A Knopf, New- 
York. 

(2) Qu’on soqge à Vienne, fin de siè- 
de Cari E. Sciwtskt^ récemment pu- 

Wié aux édition* du ScuiL 

(3) Traduit en français par René 
StefTert sons le titre lcJDÎtdu Genji, Pn- 
bEcaijow orie nt a ü»c i die France. 


Use campagne en faveur de la lecture 
«France à livre ouvert» 


M. Jack Lang, minis tre da te 
culture, adonné, jeudi t* r mars, à 
Pans, le coup d'envoi A la cam- 
pagne en faveur, de la lecture 
« France A fivre ouvert », qui se 
déroulera tout au long du mais. 
Elle sera marquée par deux 
temps forts, le 22 mars, avec 
une journée nationale de la poé- 
sie, qui donnera lieu A des mani- 
fe s t a tions poétiques sur tout le 
t e rrit o ire, «L du 23 au 28 mars, 
avec le Salon du livra, organisé 
par las éditeurs, qui se tiendra au 
Grand Palais à Paris. 

Pour la campagne « France A 
livre ouvert a, le ministère a fait 
imprimer une série de quatre affi- 
ches, un dépliant et tm petit 
guidé pratiqua de f information à 
r usage des animateurs du réseau 
et des Baux du livre. Les sept 
chargés ds mission pour le livre 
et la lecture, qui couvrant onze 
régions, ont été mobffisés pour 
favoriser et coordonner les initia- 
tives locaies des c partenaires du 
livra ». Un Comité national pour 
le développement de la lecture, 
présidé par M. Barre Dumayet et 
composé de personnalités 


venant de la création littéraire et 
des professions du livra, a été 
mis en plaça. Ce comité «b pour 
vocation de susciter des initia- 
tives, ds contribuer à l’animation 
et au retentissement dlnttiativas 
prises par d'autres et de parti d- 
perà la réflexion sur tes moyens 
de développer la lecture, s 

Au coure du mois, de nom- 
breuses manifestations sont pré- 
vues sous la forme de foires du 
livre dans les villes de province, 
d'expositions sur las marchés, 
dans las bibôothèques, etc. Les 
écrivains seront associés ù 
drvsrses îrûtütivss — notamment 
audiovisuelles, - et des opéra- 
tions seront réalisées afin de 
« rendre familier fa ' livre, dît 
M. Jean Ga tta gn o. dir e cteur du 
(ivre et de la lecture, dans des 
beux où Ton n'a pas l'habitude 
de la voir. »■ C'est ainsi, par 
exemple, qu'une btbOothàque de 
prêts sera ouverte A la station 
Nation du RER, avec la participa- 
tion ds l 'association Léo- 
Lagrange. 


184 ORDINATEURS 
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n' : 57 - 22 F chez votre marchand ce journaux. 


L’humour caustique d’Edo 



SattMwnqoas à Edo 0* Tour *» woods, 1M7I, 
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APBËS IÆS IN QDEOTS PD M4TŒ FBAWCE-ANCLBnmn?. 

La « honte » britannique... 


De notre corres pondant 

Londres. — • Ctst un déshon- 
ww ’ ® nous devons faire tous 
nos morts pour que des incidents 
aussi consternants ne se reproduf- 
sent plus^» Es se drapant ainsi dans 

M“® fÉatchcr, n'a pas hésitSApor- 
ta* le débat devant la Chambre des 
commîmes. Que faire ? 

Le ministres des sports, ML Neü 
MacFarlane, qui a o ffictefl cment 
présenté des excuses au gouverne- 
ment français, a déclaré qu'il étu- 
diait différents moyens de préven- 
tion^ tels qu’une meilleure 
orga ni s ati on des déplacements des 
suiiporters anglais, un contrôle plus 
stnct de la venté des billets et 
l’interdiction de Falcool durant les 
voyages. H a ajouté qu'il renforce- 
rait, à ce sujet, la concertation qui a 
déjà com me ncé avec ses collègues 
européens. 

A ceux qui se plaignaient de la 
> brutalité » du service d'ordre fran- 


1 vigoureuse et D ; 

souhaité que la police et les tribu- 
naux des différents pays victimes 
des exactions de * ces sauvages » se 
montrent plus sévères, en infligeants 
de • lourdes peines > d'emprisonne- 


ment, notamment 11 a ordonné une 
pour savoir si, co rn ue Ta 
un député travailliste, un 
mouvement d'extrême -droite, le 
National Front, n'est pas spéciale- 
ment responsable des troubles du 
Parc des Princes. Ainsi que l’ensem- 
»i e *îf e J a P re5Be britannique, 
M. MacFarlane craint des Mnaiwn 
de la part des autorités sportives 
européennes contre l’équipe de foot- 
ball d Angleterre et scs «fans». 

La Grande-Bretagne se couvre de 
cendres et oublie presque ses griefs 
contre la France et les « Froggies ». 
Les journaux ne cessent de réciter la 
longue Este des méfaits des suppor- 
ters britanniques, récemment encore 
au Danemark et au Luxembourg — 
où Tannée du Grand-Duché avait 
été partiellement mobilisée. Même 
le journal The Sun, qui s’était distin- 
gue, voici peu,. en menant cam- 
pagne anti-française d’un gafc dou- 
teux, a fait en quelque sorte amende 
honorable en noircissant sa « une * 
d’un gros titre endeuillé : « La 
honte»». D'autre part, un député 
malicieux et fuir play a suggéré que 
Ton proposé dès 

au gouvernement français, puisque 
la Grande-Bretagne avait réclamé 
mm indemnisation après le mouve- 
ment des camionnenrs en France. 

FRANCIS CORNU. 


...et le « ras-le-bol » de M. Chirac 


^ Ten ai « ras-le-bol « des James 
supportas britanniques » .-Mi Jac- 
ques Chirac, maire de Paris, a réagi 
cù- eesr termes, vendredi 2 mars, 
devant la presse, en évoquant les 
tumultes qui ont marqué deux ren- 
contres sportives récentes : le match 
de boxe Acariès-Sibsan à Bercy et le 
France-Angleterre de football au 
Parc d» Princes. « A peine Acariès 
avait-il regagné les vestiaires, a 
raconté le maire, qu'on a vu débou- 
ler une volée de voyous britanniques 
armés d'ust ensiles et de bombes 
lacry m ogènes, lis. ont attaqué un 
journaliste de la radio et cassé du 
matériel L’autre soir, au Pure des 
Princes, une, série d’énergumènes 
ont à nouveau débordé la police, 
brisant des sièges et cassant des voi- 
tures. Ils ont causé dans le stade 
pour 100000 fiâtes de dégâts. Ils 
ont continué dans les trains tes 
ramenant m Grande-Bretagne; la 
SNCF en a pou t 2 millions de 
francs de dommages; ça n’est plus 
passible. U faux que cela cesse. - . 


Tout à son indignation, M. Chirac 
a envisagé plusieurs solutions pour 
couper court A ces désordres : 
d'abord, le recours A la diplomatie - 
E sugg é ré co ur toisement aux sportifs 
britanniques de- contrôler eux- 
mêmes leurs supporters - ensuite, 
une sorte de moratoire, pour calmer 
le. jeu : les fédérations renonceraient 
pour un temps à organiser certaines 
rencontres franco-britanniques ; 
enfin, la menace : l'accroissement 
des effectifs de la pdfice parisienne, 
sur laquelle le maire ne se fait guère 
d’illusion ou, à tout le moins, une 
plus grande fermeté. Paw samedi. 
a l’occasion du match France- 
Angleterre du Tournoi des cinq 
Nations, a-t-il indiqué, y 'a/ demandé 
que la préfecture de poUce renforce 
l n‘y ail - 
tan- 

ne pourra 

qu’y gagner. Nous avons suffisam- 
ment de problèmes de sécurité chez 
nous, sans Importer des voyous 
poutre-Manche. » 

"T MJL-R. 


Des ouvrages d’art 
pour les chevreuils... et les crapauds 


La routa ne tua pas que les 
hommes. Chaque jour, an dehors 
des < chiens écrasés », des can- 
‘ taines d'animaux sauvages, de- 
puis le vieux dix-cors jusqu'au 
plus humble crapaud, payant de 
- leur vie la franchissement de ce 
« no anmefs tend a que sont las 
rubans de bituma des nationales. 
D'après les relevés annuels 
tran sm i s per les fédérations de 
chasseurs, les estimations, très 
approximatives, de l'hécatombe 
s'établissent comme suit : 
10 000 dievreuès, 1 500 san- 
Sfiars et 650 cerfs sont tués ao- 
ddenteUement sur les routes de 
France. 

La rencontre d'une carrosserie 
avec le gros gibier n'a pas des in- 
cidences axdusivameRt écologi- 
ques : b eauc oup d'accidents en- 
traînent de coûteuses 
réparations — aux frais du 
conducteur - et parfois blessure 
ou mort d'homme. La direction 
des routas (mintstère des trans- 
ports) et la dir e ction de la protec- 
tion de la nature (secrétariat 
d'Etat à l'environnement et à la 
qualité dé la vie) ont donc décidé 
de conjuguer leurs efforts pou* 
repérer les points noirs de la dr- 
' cotation du gros gftier et permet- 
tre ainsi aux aménageurs d'adap- 
ter è la faune sauvage les 
équipements routiers et autorou- 


Cfâtures, viaducs st tunnels 

Députa le 1» janvier, ta direc- 
tion des routas a mis en place un 
dispositif de recensement géné- 
ral daa e collisions entre véht- 
cules et pends mammifères sau- 
vages» : les quelque huit mille 
cinq cents agents de l'Office na- 
tional des forêt s st de l'Office 
national de la chasse, et, le cas 
échéant, les gendarmes ou des 
gantas privée, seront appelés è 
remplir une « fiche collision » 
lorsqu'ils auront eu connaissance 
d'un accident avec mort de gros 
gibier. 


On espère ainsi, A l'instar de 
ce qui se fait dans plusieurs pays 
européens (Suisse, RFA Dane- 
mark et Autriche, notamment), 
mieux maîtriser tes passages de 
gibier sur les routes, qui nécessi- 
tent parfois de coûteux équipe- 
ments. Déjà, des clôtures ont été 
installées le long de centaines da 
kilomètres d'autoroutes et plus 
de soixante- quinze ouvrages 
(viaducs, tunnels, buses) ont été 
réalisés pour permettre le fran- 
chissement de la grande faune. 

Las aménageurs citant en 
exemple le viaduc en bois du col 
de Saveme, sur l'autoroute A 34 
et les quatre «passages supé- 
rieurs en entonnoir» (de béton) 
qui franchissent l'autoroute 
A 36, â travers ta forêt de Harth, 
près de Mulhouse. 

On va même se lancer, après 
les Suisses, dans l'aménagement 
da c crapaud ucs », notamment 
sur la future autoroute A 71 è 
travers ta Sologne. Il s'agit de 
placer, sur ta voie de migration 
des batraciens (grenouilles, cra- 
pauds, tritons), des barrières in- 
franchissables débouchant sur 
des passages souterrains. Car 
lorsque les batraciens regagnent 
leur étang de naissance pour 
fraya 1 , leurs migrations de massa 
occasionnant parfois des « tapis 
da grenouilles » aussi dangereux 
pour la survie des animaux que 
pour la sécurité des automobi- 
listes I 

Reste une difficulté, majeure : 
c'est presque toujours après 
coup que les aménageurs se ren- 
dent compte de l'inefficacité d'un 
équipement, parce qu'il a été mal 
conçu ou mal placé. Ou simple- 
ment parce qu'il est mal entre- 
tenu (les sangliers, en particu- 
liers, font des dégâts dans las 
clôtures). D'où l'importance du 
recensement, seul moyen de re- 
pérer avec précision les points 
noirs des routes giboyeuses. 

ROGER CANS. 



APRÈS LE HUITIËME TIB DANS IA NUIT DU 4 AD 5 MARS 

Une carrière commerciale pour Ariane 


Les suites judiciaires 


Ua des virulents supp or te rs de 
TCqnipe d’Angleterre dé football a 
été jugé, le 2 mars, par la 13» cham- 
bre correctionnelle pour port 
d’armes prohibées. H s’agit de Brian 
Drury, vingt ans. Londonien, techni- 
cien en sonorisation, qui était en pos- 
session d'on coup de poing améri- 
cain et d’un cutter de tapissier, le 
29 lévrier, à 23 h 30, rue Mirabeau, 
alors qu’il venait de se séparer d'un 
groupe qui avait attaqué un astomo- 
bffiste, rue Gros. D a été condamné 
A trois mois d'emprison n e men t avec 
sursis. . . 

Une information judic iaire a été 
ouverte, d'autre part, contre trois 
des auteurs présumés de cette agres- 
sion de la rue Gras, an cours de la- 
quelle M. Ghislain de Beaumont, 
automobiliste, trente-quatre ans, a 
été frappé avec da barra de fer et 
da madriers ramassés sur un chan- 
tier de construction : Michaël 
Reogh, vingt et un ans, de Manches- 
ter, technicien de la marine mar- 
riuimte britannique ; David Baldry, 
vingt-et-un ans, marin, et Paul Ba- 
ker, dix-neuf ans, aide-comptable, 
qui protestent tous de leur inno- 
cence. Tous trois ont été inculpés tic 
coups et blessures volontaires avec 
arma et dégradations d’objets mo- 
bfliers par M. CHUes Boulouque, 

• TENNIS : les demi-finales du 
• masters » féminin. — Les e k g m - 

du Tournoi féminin da nué> 
trca, qui *e dispute an Madison 
Square Garden de Nev^Yoric de- 
vaient mettre es présence, same di 
3 mais, d’une part ta Américaines 
Barbara Potter et Chris Evert- 
Lkjyd. qui a Æinwwié in Tchécoslova- 
que Heiena Sulcova (6-2 ; 6-1) et, 
d’autre part, la championne du 
monde Martin» Navratüova à sa 
partenaire habituelle de double, 
l’Américaine Pam Shriver, qui, a éli- 
miné une autre Tchécoslovaque,' 
Hana Mandlftova (6-3 ; 2-6). 

• SKI ALPIN : un Japonais 
champion du monde Junior de sla- 
lom. -XeJaponais At Sas M Ito est 
devenu,- le 2 mars à Sugarloaf 
(Etats-Unis), champion du monde 
de slalom en devançant le Yougos- 
lave. Saso Robic et le Norvégie n 
Fmn la ppc Le mnTkw F rançais , 
Emman uel Yout, ot onzième. Vain- 
queur de la descen t e la veille, Denis 
Rcy a étéélitmné ainsà que Jeanine 
Cretier, Didier Paget et Stéphane 
Quittet 


juge d’instruction, qui ks a fait 
écroner. 

Le même magistrat a inculpé de 
coups et blessures volontaires, de dé- 
gradation de biens mobiliers et im- 
mobiliers et de rébellion, William 
Robertson, vingt-trois ans, chauf- 
feur, de Bournemonth, accusé 
d’avoir participé, le 29 février, A 
19 heures, â ta parte de Saint-Cloud, 
au saccage de la brasserie Les trois 
obus et d’être rameur du coup de 
[ qui blessa grièvement à un ccfl 
■aut de la brasserie 1er princes, 
MT Joël Hcurtier. Robertson nie hiï 

inwi, 

. Enfin, M 11 Patricia de PtnfTerat, 
.d'instruction, a fait écrouer 
Elderfield, dix-neuf ans, im- 
primeur & Chelmxfort (Essex), Ja- 
lon Head, même âge, mécanicien 
auto A Londres et un autre supporter 
anglais de dix-sept ans, apres la 
avoir inculpés de coups et blessures 
volontaires avec arme ; Elderfield 
étant inculpé, en outre, de port 
d'arme prohibée, tout comme un 
deuxième garçon de dix-sept ans 
laissé, lui, en liberté, l'un et l’autre 
ayant été trouvé en possession d*un 
couteau A cran d’arrêt- La trois pie- 
mien sont accusés d’avoir frappé 
M. Thleny Ca vêlant!, chômeur fran- 
de dnc-ueuf ans, le l" mars, A 
à la gare du Nord. 


çais de 
91x30, 


• FOOTBALL : matehes 
avancés. — En marches avancés au 
2 mars pour le compte du champion- 
nat de France de deuxième tfitisioa, 
la résultats ont été la suivants : 
groupe A : Marseille bat Grenoble 
5-0 ; Lyon etSète 1-1 ; Nice bat An- 
goulême 2-0; groupe B : Reims bat 
Angers 4-L 


TENNIS 
A PARIS 


STAGES 
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1 heure-par semaine 
pendant 4 ou 5 mois 

TAGES INTENSIFS 

de mai è septembre, 
Noël, Pâques. 
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Four la huitième fois depuis le 
début du programme Ariane, ifann 
la nuit du dimanche 4 au lundi 
5 mais, ks techniciens de la base de 
Kourou vont lancer, entre 1 h 50 et 
3 h 41, heure française, un nouvel 
exemplaire du lanceur européen. 
Pour ce dernier tir, placé sous la res- 
ponsabilité de l’Agence spatiale 
européenne (ESA) et du Centre 
national d’études spatiales 
(CNES), la fusée emportera un 
satellite de téléconrmunicatknu de 
1 870 kilos - Intclsat-5 — apparte- 
nant ft l'organisation internationale 
de télécommunications InteteaL Ce 
sa t elli t e, dont le coftt en orbite est 
évalué à 81 millions de dollars — 
e n viro n 650 millions de francs - et 
qui a été construit par la société 
Ford Aerospace (1) pour le prix de 
29,7 motions de dollars, devrait être 
placé sur une orbite de transfert de 
36000 kSomètres d’apogée et de 
185 kilomètres de périgée. 

Dans la heures qui suivront le 
lancement, 1e moteur d'apogée dont 
le satellite est équipé sera mis à feu 
pour çjrcnlariser cette orbite, de 
manière que le satellite puisse occu- 
per la position qui loi a été réservée, 
juste au-dessus de l’équateur, & quel- 
que 36 000 kilomètres d'altitude. Le 
satellite est destiné & la retransmis- 
sion d'émissions de télévision par 
l'intermédiaire da deux canaux 
dont Q est équipé, & l'acheminement 
de douze raille CQHlT TinraeftriO"* télé- 
phoniques simultanées et aux liai- 
sons maritimes. La cirera ts offerts 
pour cette dernière fonction par le 
satellite sont loués à la société 
Inmarsat, qui groupe la intérêts 
«Tune quarantaine de pays et utilise 
ces sous-systèmes pour assurer da 
services de télécommunications aux 
navires et aux i nstaHattans indus- 
trielles en mer comme tes plate- 
formes de forage pétroliers offshore. 

Fabüfté et précision 

Cette fois encore, la fusée euro- 
péenne devra confirmer sa fïabOité 
et surtout la précision dont elle a fait 
preuve, lors de son dernier tir, en 
plaçant, le 19 octobre 1983, sur une 
trajectoire parfaite, un satellite 
Intasat-5, frère jumeau de celui 
qu'elle s’apprête & lancer. 
Qu’Ariaue échoue et l'on ne man- 
quera pas de s’interroger sur le 
calendrier da lancements à venir, et 
ce d'autant plus que le tir qui va 
avoir Heu a déjà été reporté à de 
nombreuses reprisa A cause de diffi- 
cultés rencontrées dans te fonction- 
nement de certains da équipements 
des satellites latelsat-5. Qu’elle 
ré ussis se, et elle abordera la carrière 


commerciale qui s’ouvre A elle avec 
une image de marque renforcée 
grâce A son succès propre, mate 
aussi, compte tenu du double échec 
essuyé, au début du mois de février, 
par la Américains lors du lance- 
ment depuis la soute de la navette 
spatiale Challenger, du satellite de 
télécommunications américain 
Westar-6 et du satellite indonésien 
PalapaB-2. 

Si tout va bien, dès le mois de 
mai, la société Arianespace, chargée 
de la promotion et de la commercia- 
lisation du lanceur, doit prendre le 
■relate de 1*ESA et du CNES pour la 
services de lancement C’est ainsi 
que le prochain tir depuis le centre 
spatial guyanais de Kourou donnera 
lieu, en cas de succès, A la mise en 
orbite d’un satellite de télécommuni- 
cations américain, Spacenet-1, par 
une fusée qui n’est pas américaine, 
Ariane, et qui, de surcroît sera mise 
en œuvre — et ce pour la première 
fois au monde - par une société pri- 
vée dont le carnet de c ommand es 
totalise aujourd’hui 6,1 milliards de 
francs. Cette formule, «loin Q reste A 
mesurer tout le bien-fondé, ne doit 
pas manquer d’avamages si l’on en 
juge par la réflexions que la NASA 
et le gouvernement américain 
mènent actuellement sur ce sujet en 
s’interrogeant sur l'opportunité de 
maintenir, parallèlement à la 
navette, une production de lanceurs 
de type classique mieux adaptés A 
Fenvoi de charges utiles sur orbite 
géostationnaire. 

JEAN-FRANÇOIS AUGEREAU. 


(1) Deux sociétés françaises, P Aéros- 
patiale ecTborasoo-CSF, ont participé à 
la fabrication de cette série de sa teintes. 


• Hold-up dans une agence du 
Crédit agricole. - Douze malfai- 
teurs ont pillé, vendredi 2 mars, une 
agence parisienne du Crédit agri- 
cole, 176 rue d’Alfada (15 e )- Tous 
grimés, ayant pénétré aimés dans 
l'agence, puis prenant leur temps, 
neutralisant la employés et accueil- 
lant la clients nouveaux venus, ils 
ont occupé la banque de 15 heures à 
16 heures, s’attaquant aux quatre- 
vingts coffres A coups de burin et de 
marteau. Aucun coup de feu n’a été 
tiré et ta bande at partie en prenant 
soin d’emporter le film de la caméra 
intérieure de l’établissement. Ce 
hold-up serait une nouvelle action 
du > gang da pasticha » qui, avec 
une dizaine d'attaques en deux ami, 
a, jusqu’ici, toujours mis en échec la 
police. Le montant exact du hold-up 
n’est pas connu avec précision. 


CARNET. 


Naissances 


- Le baron et ta baronne Araaad de 
RQSNAY ou la joie d’annoncer la nais- 
sance de leur fille. 

Alizé, 

è Maui (Hawaï), 1e 29 février 1984. 


- Patricia et Michel KERBLAT 
om la joie d’anaaocer l'arrivée dans leur 
foyer, de 

Marini, 
le 22 février 1984. 

68, rue da Pemères, 

21000 Dijon. 


- M* NAFILYAN et M*», uée 
Régine ZopfC, ont la joie d’annoncer la 
venue à leur foyer, le 10 décembre 
1983.de 

Pierre. 

12, place Barette, 

27200 Venxm. 


Mariages 

Claude BOUVIER 
et 

Patrick SOUCHON, 

sont heureux de faire part de leur 
mariage, célébré daa l'intimité, le 
18 février 1984. 


Décès 


- Le conseil de surveillance. 

Les membres du directoire 
Et le personnel de la Société des 
résina synthétiques Routtand SA., 
ont le ira vif regret de faire part du 
décès brutal de 

M. André de COSTER, 
président du directoire de la rociété, 

le dimanche 26 février 1 9S4. 

La obsèques ont eu lieu dans l’inti- 
mité le vendredi 2 mare 1984 a f église 
Notre-Dame de Saint-Mandé 

Routtand S A, 

22, avenue des Nations, 

Paris-Nord IL 
Boite postale 6001 5, 

95970 Roissy-Charles-de-Gaulle 
Cedex. 


~ M“ Jacques Donnedieu de Vabres, 
sou épouse, 

M. et M“ Jean-Philippe de Coincy, 

M. et M* Français Donnedieu de 
Vabres, 

. M. Renaud Donnedieu de Vabres, 

M* Loraine Donnedieu de Vabres, 
sa enfants, 

Anne-Laure, Séverine, Géraud, 
Antoine et Guillaume, ses petits- 
enfants, 

M“ Maurice Bas, - 
sa belle-mère, 

M et M" 0 Jean Donnedieu de Vabres, 

M*» Jacques Dumas- Lairollc. 
sa frère, sœur, beau-père, belle-sœur. 

Et tous sa neveux et nièces, 
ont la tristesse de Caire pan du décès de 

M. Jacques DONNEDIEU de VABRES, 
maître des requêtes honoraire 
au Conseil d’Etat, 

commandeur de la Légion d'honneur, 
croix de guerre 1939-1945, 

survenu & Paris le l w msn 1984. 

La cé r é moni e religieuse œcuménique 
sera célébrée le mardi 6 mars, à 
9 heures, en l'église Saint-Pierre, 
90, avenue du Roule h Neuilly. 

Prière de n’envoyer ni flairs ni cou- 
ronnes. 

Da dons peuvent être adressés A 
P Association pour ta recherche sur te 
cancer, BP. 300, 94809 Villejuif. 

3, rue de Rouvray, 

92200 Neuilly-sur-Seine. 

[Ni ta 13 novembre 1916 A Paris, Jacques 
Deonadta u de Vabres fut audtaur 11941), pua 
commisaaàe <hi gouwmammt (1944) at maître 
daa requtoa 11946-1886) au Consea d'Etat. 
Membre (fci Comité constitutiomal (1949- 
1958), 1 fut égatamBM dractaur du cabinet du 
m t nta t re du franc» (1946), du ministre cto ta 
défense nationale (1948), de ta Justice (1949), 
et du présidant du coma! (1953). Membre du 
cocos! consultatif de ta Banque da France 
depuis 1974 et du oonseR de direction du Con- 
tre français du co m merce extérieur depuis 
197S. 8 avait été présidanH&flCleur générai 
dm entreprises Campenon- Bernard (1960- 
1975) at, a ea titra, wae-préaidem de la Fédéra- 
tion nationale dm travaux pubfics (1966- 
1974L] 

- Colette GAILLARD, 
épouse du colonel Gaillard, 
a rejoint soi éternité en terre proven- 
çale. 

A tous ceux qui Tont connue, appré- 
ciée et aimée, sa famille dit merci de 
tout cœur. 

La Magnanerie, 

84490 Saint-Sa turmtKTApL 


- Nous appre n ons le décès, jeudi 
1» mars, à Poui-d’Ain (Ain), du 

général Georges HUGO, 
compagnon de la Libération. 

Sa obsèques seront célébrées lundi 
S mare, è 15 heures, en l'église de Pom- 
d'Ain. 

[Né b 3 avril 1915 A Dqon (Côte-d'Or) st 
sreâsn sabn-eyrian. Georges Hugo sert, au 
début de ta seconde guerre monefiaie. au figer 
où. dAa ta 16 JuStot 1940. a pas» dam tas 
rangs dm Forces françaises Bras. Avec ta 
brtataon da marche XI qui deviendra, m 1945, 


bfrbtfrBondu 1 -réBtaiertdTnfanwriecoto- 
ntata. I » bat. ita 1940 A 1945, au Soudan, an 
Palestine, an Syrie, en Egypte, an Ltoyo, en 
Tuntatab « lytawttim m «n ItaBa. 

En 1945, Gorgea Hugo sert an Indochine 
jusqu’en 1953 dans dwara postes, au cabinet 
ntitam du haut commis sai re de France, |»s A 
l'ét a t-major des força terrestres, et «rti, 
comme chef de sécurité des tomtoiras français 
trEXtrSmt-Oriant. En 1966, 1 est A Dpbouti, et, 
«rira 1959 st 1962, i commanda ta 9- régi- 
ment d* Infanterie da marina at ta secteur de 
Bordj-Meraiei en Algérie. 

Attaché mîfitan st de Ter à l'ambassade (ta 
France an Susse an 1963. Georges Hugo sera, 
an 1 970, avec le patte da général da brigade, A 
r état-major da b 2» brigade près da Pari*. 

La général Hugo a été fait compagnon (ta b 
Libération le4JuMat 1944 au titre de Beutmnt 
a bazaRtan démarcha XI.] 

- La section de Grenoble de ta 
Société française de physique et les 
taboratdra grenoblois du Centre natio- 
nal de te recherche scientifique ont la 
douleur de faire part du décès de taure 
collègues et amis, survenu accidentelle- 
ment en montagne, le 25 février 1 984. 

Colette et Michel MINIER, 

respectivement professeur 
i l’uni vci3Î lé scientifique et médicale 
de Grenoble, 
et maître de recherche 
au Centre national 
de 1a recherche scientifique. 

La obsèques ont eu lieu le mercredi 
29 révriet-1984. à Mcyian (Isère) . 


- Le docteur Hélène Niox-Rivière, 
née Nïox-Chateau, 

Le docteur Marcel Rivière, 

El taure enfants, 

oui la douleur de faire part du décès de 

M* Germaine NIOX-CHATEAU, 
néeOdtaa, 

âgée de quatre- vingt-oeuf ans, sur v en u 
ta 26 février 1984. 

La cérémonie religieuse a eu lieu 
dans la plus stricte intimité en l’cglise 
Notre-Dame-de-Grâce de Passy. 


- M. Roger Schandalow et sa 
famille, 

ont la douteur de faire port du décès de 

M* Roger SCHANDALOW, 
née Hélène Hempei, 

La obsèques seront célébrées lundi 
5 mare 1984. 

Réunion au cimetière de Bagne ox, à 
9 heures. 

Ni fleure ni couronnes. 

Cet avis tient lieu de faire-part. 

1 1, villa Saint-Mandé, 

75012 Paris. 


- La docteurs Bouretz-Talmant, 
Pierre et Sylvie Bouretz-Lisiecki, 
Catherine Bouretz, 
ses enfants et petits-enfants, 
ont te douleur de faire part de te mort 
de 

M. Augustin T ALMA NT, 
chevalier de 1a Légion d'honneur, 
croix de guerre 1914-1918, 
1939-1945, 

décédé, te 26 février 1984, â Fâge de 
quatre-vingt-sept ans. 

La obsèques ont eu itau daa l’inti- 
mité. 

Cet avis tient lieu de faire-part. 

700, boulevard Thiers, 

62400 Béthune. 


Anniversaires 

- Dya nnan,te3m2re, 

Nadia HRAYSS1 
nous quittait 

Ceux qui Font aimé communient daa 
une pensée émue. 


- Le 4 mars 1980 mourait 


Henri-Samuel 

KORNOWSKL 


- Pour ta premier anniversaire du 
décès de 

M. Rabah MOHAMMEDL 

président 

de te chambre de commerce 
et d’industrie 

de la Grande Kabylie (Algérie), 
président du conseil général, 

une pensée est demandée A tous ceux 
qui rom connu et aimé. 


- Pour le premier anniversaire du 
décès de 

M. Rabah MOHAMMEDL 

président de te J.S.K. 
(Jeunesse sportive de Kabylie), 
Tïzi-Ouzou (Algérie), 

une pensée est demandée è tous ceux 
qui root connu et aimé 


Communications diverses 

- Daa le cadre du cycle de confé- 
rences du Cercle Jean- 
Jacques-Rousseau sur le thème de 1a 
culpabilité : mercredi 7 mare à 20 h 45, 
Eric BLONDEL, philosophe (« Nietzs- 
che: le cinquième Evangile»). La 
culpabilité, une maladie occidentale ? A 
l’AEPP, 46, me de Vaugirard, 
M* Luxembourg, tél. : 
354-31-49. 


184 ORDINATEURS 

PANORAMA J’| UORDIWATEUB 
Printemps 84 1 1 *i hmpivipuel 
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Culture 


DE SCARFACE EN SCARFACE 

Images de gangsters 


Avec ses Nuits de Chicago 
<1927), Josef von Sternberg n'a 
peut-être pas inventé, à lui seul, le 
film de gangsters, mais il a donné 
l'élan à une mythologie cinémato- 
graphique (inspirée des mœurs de 
l'époque) qui avait besoin du par- 
lant pour prendre sa véritable 
dimension. Au début des 
années 30, les bruits de mitrail- 
lettes, Tes sirènes de police, 
l'atmosphère tumultueuse des 
métropoles où sévissait le bandi- 
tisme ont donné au cinéma holly- 
woodien cette spécialité qui 
devait étonner - et parfois fasci- 
ner, il faut bien le dire — le public 
européen. 

Etrange Amérique que celle 
des années 30, au début de l'ère 
roosevel tienne, où la prohibition 
de l'alcool avait engendré le trafic 
des bootieggers et le règne des 
gangsters, termes adoptés tels 
quels dans notre vocabulaire. On 
ne se souvient peut-être pas très 
bien du Petit César, de Mervyn 
Le Roy (1930), tiré d’un roman 
de W. R. Burnett, ou de l’Ennemi 
public, de William Wellman 
(1931), encore que leurs inter- 
prêtes, Edward G. Robinson et 
James Cagney, aient été des 
figures dominantes de bandits 
psychopathes. Mais Scarface. 
d'Howard Hawks (1932), sur un 
scénario de Ben Hecht et Burnett, 
est resté dans les mémoires. Der- 
rière Tony Canton te le balafré, 
joué par Paul Muni, et son com- 
plice Rinaldo (George Raft, jon- 
glant avec une pièce de monnaie) , 
3 y avait Al Capone et sa clique, 
que le réalisateur présentait en 
images sèches, violentes, implaca- 
bles, comme de modernes Borgja 
installant leur pouvoir à Chicago, 
ville des gangsters par excellence. 
Qui se serait douté, alors, que 
Scarface reviendrait à l'écran, 
une cinquantaine d’années plus 
tard? 

Ces films des années 30, pour 
nous quelque peu «exotiques», 
dénonçaient un mal qui rongeait 
l'Amérique. Mais c'étaient tout 
de même des spectacles et, avec 
ces héros maléfiques, on appre- 
nait l'histoire d’un pays qui déci- 
dément n'était pas comme les 
autres : Capone. DiUinger, la 
Mafia... Les G-Men. policiers 
chargés de lutter contre la corrup- 
tion et le crime, étaient, en contre- 
partie, les hérœ du bien. Eliott 
Ness et ses «incorruptibles» 
devaient revenir à l’honneur, au 
cours des années 60, dans une 
célèbre série de télévision. Cétait 
un temps curieux, car Robinson et 
Cagney, spécialistes des rôles de 
gangsters, passaient, de temps à 
autre, du côté des représentants 
de ta loi, comme si Tunage était 
double. En somme, les mythes 
pouvaient se retourner, avec le 
changement d’emploi des 
vedettes. Et Humphrey Bogart, 
autre type de gangster, devint le 
détective privé en chapeau mou et 
imperméable du Faucon maltais 
ou du Grand Sommeil au cours 
des années 40. 

Mais une mutation s’était faite 
vers le « film noir », où Ton ne 
savait plus très bien discerner le 
bien du mal. Le cinéma français 
avait eu, en 1936, son Pèpé le 
Moka avec Jean Gabin. Rien de 
comparable avec les films de 
gangsters américains, pas plus 
que les films de série noire fran- 
çais des années 50 devant les pro- 
ductions hollywoodiennes. Nos 
truands de Pigalle ne faisaient pas 
le poids. Becker en donna le vrai 
réalisme avec Touchez pas au 
grisbi, avec un Gabin en caïd fati- 
gué, au bord de la retraite. Jules 


Dassin exilé s’adapta à l'atmo- 
sphère française avec Du rififi 
chez les hommes. Le monde de la 
pègre devait avoir bien des points 
communs (qualités des réalisa- 
teurs mises à part) dans les films 
de Jean-Pierre Melville, Henri 
Verneuil ou José Giovanni. 

La supériorité du cinéma amé- 
ricain dans ce qu'il faut bien 
appeler des « genres » tient à ce 
qu’il peut reprendre ses propres 
myihologies, dans de nouveaux 
contextes, tout en se référant aux 
événements historiques. Ainsi les 
biographies de gangsters revenant 
soudain à la surface : Baby Face 
Nelson, de Don Siegel (1957), 
Mitraillette Kelly, de Roger Cor- 
inan (1958), Al Capone. de 
Richard Wilson (1959), l'Affaire 
Al Capone. de Roger Corrnan 
(1967). plus spécialement consa- 
cré au « massacre de la Saint- 
Valentin ». 1967, c’est aussi 
l’année de Bonnie and Clyde, où, 
prenant un recul historique sur la 
crise économique des Etats-Unis, 
Arthur Pcnn donne une image 
renouvelée, sauvage, extrême- 
ment violente mais aussi humaine, 
de la mentalité et du comporte- 
ment des gangsters. On ne peut 
pas tout explorer, mais il est cer- 
tain que ce courant trouve son 
point culminant dans le Parrain 
(1971) et le Parrain-H (1975), 
de Francis Ford Coppola. où un 
nouvel intérêt se manifeste envers 
la Mafia, avec certaines données 
sociologiques, dans le grand spec- 
tacle à vedettes. 

La carte du «rétro» 

Or, à cette époque, la Mafia 
n’est plus un mythe. Avec Salva- 
tore Giuliano (1961) et Lucky 
Luciano (1973), un réalisateur 
italien, Francesco Rosi, s’est 
chargé d'en débusquer toutes les 
implications politiques. 
D'étranges remous soulèvent alors 
les eaux dormantes des souvenirs 
du passé, des histoires officielles. 
Là où le cinéma américain sacri- 
fie tout de même aux images tra- 
ditionnelles en les relayant par les 
sagas des familles criminelles. 
Rosi ouvre des dossiers, essaie de 
reconstituer des puzzles, donne 
des informations qui troublent les 
légendes et les affaires classées et 
expliquent certains aspects du 
monde contemporain par les 
« cadavres dans le placard » dont, 
de l’Amérique à la Sicile, les 
secrets avaient été gardés ou soi- 
gneusement enjolivé. 

Dans le même temps, le cinéma 
français, lui, joue à fond la carte 
du «rétro» qui fait fureur en 
divers domaines. Jacques Deray 
s'inspire de l'histoire des gangs- 
ters marseillais des années 30, 
Carbone et Spirito, pour Borsa- 
lino ( 1 969), puis Borsalino et de 
(1974), où successivement Alain 
Delon et Jean-Paul Belmondo, 
puis Alain Delon seul, ressusci- 
tent des images folkloriques jus- 
que dans leur violence, en y 
apportant leur propre mythologie 
d'acteurs populaires. Rétro 
encore, chez Deray et son inter- 
prète Delon, pour Flic story 
(1975) et le Gang (1976), tirés 
des souvenirs de l’inspecteur Bor- 
niche sur sa chasse à la pègre. 
Rétro aussi, mais en style semi- 
humoristique de bande dessinée, 
chez Francis Girod avec René la 
Canne (1977), un de nos célèbres 
truands prenant la « gueule » de 
Gérard Depardieu. Et quand on 
est à court de mythologies. 
l’actualité peu s'offrir, toute fraî- 
che. Le « casse du siècle • réalisé 


à Nice par Albert Spaggîari 
devient, dans les Egouts du 
paradis, de José Giovanni (1978, 
diffusé le 28 février sur 
Antenne 2), j'aventure d’un 
moderne Arsène Lupin interprété 
par Francis Huster. Et, coup sur 
coup, arrivent deux films consa- 
crés à Mesrine: celui, documen- 
taire, d'Hervé Palud, celui, 
romancé, avec acteurs, d'André 
Genovès, qui d’ailleurs fait des 
vagues. Les gangsters français, en 
cavale ou morts, risquent de deve- 
nir des scénaristes renommés avec 
les livres de souvenirs qu'ils ont 
fait publier. Est-ce un hasard ou 
une mode ? 

Dans l'ambiance actuelle, le 
Scarface de Brian de Palm a fait 
un peu l’effet d’un dinosaure tiré 
d'un musée, même si, depuis quel- 
que temps, le cinéma américain 
s’adonne avec délectation à la pra- 
tique du « remake », comme s’il 
était à court d'inspiration. Brian 
de Palma a réussi plusieurs films 
de terreur ou d'angoisse psycholo- 
gique et, à voir oe Scarface qui 
dure deux heures quarante-cinq 
minutes, on se demande quelle 
tarentule Ta piqué. Le budget doit 
être aussi phénoménal que les 
décors de studio, où les person- 
nages ont l’air de nains au pied 
des pyramides d’Egypte. On sent 
là-dedans un argent gaspillé, 
autant que sont gaspillés Tes boîtes 
de sauce tomate ou les litres 
d'hémoglobine pour le sang 
giclant de cadavres en série. 

Avec un fameux culot. Brian de 
Palma a dédié ce film à Howard 
Hawks et à Ben Hecht. U n’a pas 
vraiment refait Scarface. D Ta 
transposé, de nos jours, en Flo- 
ride. Donc, plus question d’Al 
Capone. Tony Montana le balafré 
est un malfrat cubain mêlé, avec 
d’autres sortis des prisons de Cas- 
tro. à d’honnêtes citoyens qui ne 
supportaient pas le régime et ont 
été autorisés en mai 1 980 à partir 
pour les Etats-Unis. Coup de 
patte en passant: voilà l'Améri- 
que contaminée par les délin- 
quants de FïdeL Tony Montana, 
qui de plus tient souvent des 
propos racistes, devient assez vite 
un caïd du trafic de la cocaïne 
avec la Colombie, et ne recule 
devant aucun crime. Les policiers 
sont quasiment inexistants ou bien 
arrivent comme les carabiniers 
d’Offenbach- Il ne reste guère du 
film de Hawks que l’amour inces- 
tueux du gangster pour sa sœur, 
dispersé par petites scènes, dans 
une action assez confuse au moins 
pendant une heure. 

Teint bnrni et cheveux coupés 
ras. Al Pacino a l'aspect d’un pri- 
mate. Son langage se réduit pres- 
que à des mots obscènes. Ce n’est 
pas une composition, c'est du 
cabotinage. Paul Muni, le premier 
Scarface, avait une allure inquié- 
tante de grand fauve rôdant dans 
une jungle, une cruauté assortie à 
son appétit de puissance. Pacino 
est un pantin vulgaire, perdu dans 
une mise eu scène à esbrouffe, un 
ramassis de lieux communs 
exploités à outrance, un spectacle 
clinquant, ennuyeux, écoeurant, 
insupportable et qui, même 
comme imagerie criminelle, ne 
rime à rien. Superbement inso- 
lente et indifférente, Michelle 
Pfeiffer (Elvira, veuve du chef de 
gang assassiné dont Tony fait sa 
compagne) passe comme un rêve 
au milieu de ce monde débile. 
C'est au moins une consolation. 

JACQUES SICUER. 

★ Scarface. de Brian de Palma, sort 
le 7 mars. 


Syssoiev, 

Savez-vous que Viatctaeslav 
Syssoiev (Sla va pour les amis) est 
vivant, bien vivant (du mois, on le 
souhaite), quelque part près du 
cercle polaire, dans un camp de la 
région d’Arkhangelsk ? 

Sale climat même pour un 
artiste, aussi peu propice à la 
santé qu’à l’inspiration d’un 
humoriste qui, pourtant, sait faire 
feu de tout bois. Pourchassé par le 
KGB, après plusieurs perquisi- 
tions et la saisie chez lui d’œuvres 
« pornographiques » ( Ma ndels- 
tam, Tsvetaieva, amalrik, Soljé- 
nitsyne, Gauguin, Magritte, les 
Surréalistes, un petit portrait de 
Mao !). Syssoiev avait décidé de' 
se fondre dans la nature, de dispa- 
raître, de ne plus répondre aux 
convocations de la police politi- 
que. Cette cavale durera trois ans 
et demi, avant qu’il soit rattrapé, 
le 8 février 1983, condamné à 
deux ans pour « violation de la loi 
réprimant la pornographie » ; et 
jamais sûr, comme c'est la cour 
rame, d’être libéré à l'expiration 
de sea peine. 

Quand un dessinateur isolé de 
tout veut communiquer avec le 
monde extérieur, que fait-il ? Q 
dessine, U écrit: des lettres, des 
morceaux d’autobiographies, des 
notes d’humeur. C'est ce qui est 
arrivé à Syssoiev dont les textes 
ont été ré unis dans un volume inti- 
tulé : Silence hôpital / et qui 
paraît pour le premier anniver- 
saire de goulag de l’artiste. Sur la 
couverture : Saint-Georges ter- 
rasse un saucisson. 

On connaissait déjà un peu 
l'humour vériste et narquois de 
Syssoiev, l’obsédé (1). Obsédé 
par la saucisse qui est la base de 
la nourriture (si peu) carnée des 
Soviétiques, obsédé par les files 
d’attente qui s’allongent devant 
les magasins, obsédé par les 
détournements de l’imagerie révo- 
lutionnaire et des solgans triom- 
phalistes, obsédé par le sentiment 
d’être enfermé dans un paradis 
qui l'assomme, un paradis bar- 
belé (2). n sait bien quH y a un 
moyen d’être tranquille : se faire 
la tête carrée, décervelée, identi- 
que à celle de tous les autres bien- 
pensants, mais il n'arrive pas à s'y 
faire. « Tout ce qui m'arrive vient 
de ce que Je dessine ce qu'il ne 
faut pas», écrit-il dans une séné 
de «lettres indignées» -à Abbic 
Hoffmann, le «yippte» qui s'était 
caché pendant six ans du FBI et 
qui, pense-t-il, saura le compren- 
dre. 

Ailleurs que dans son pays, des 
journaux satiriques s'arrache- 
raient ses dessins; en URSS, il est 
« pornographe » . Pornograpbe 
comme Pasternak, comme Gross- 
mann ! Dans une trentaine de 
vignettes, écrites avec le même 
humour que celui des dessins, 3 
nous présente l'autre versant de 
l’obscénité : né en 1937, une 
bonne année pour les purges, fils 
d’un journaliste qui, dit-il. «ne 
s'éloignait jamais de la ligne du 
parti, c'est-à-dire de la ligne du 
moment. Et peut-être bien que 
c'est ce qui l'a sauvé », lui-même 
n’a jamais quitté sa patrie, alors 
que son bon communiste de père 
assista au procès de Nuremberg, 
puis fut correspondant du journal 
Troud (le Travail) en Finlande. 

Slava était curieux, trop 
curieux pour un pionnier digne de 
ce nom : il a, dès son plus jeune 
Sge, voulu ouvrir des fenêtres sur 
le monde extérieur, il évoque avec 
émotion les découvertes qu’il fît 
en fouillant dans la valise qui arri- 
vait de Finlande : l’odeur «te miel 
des cigarettes américaines, le goût 
du chewing-gum dont il ignorait 
jusqu'au nom. Pêle-mêle, il assi- 
mile aux sept pêchés capitaux le 


UGC BIARRITZ • LES FORUM CINEMAS ARC-EN-CIEL 
UGC ODEON • FRANÇAIS PATHE • MONTPARNASSE PATHE 
14 JUILLET BEAUGRENELLE » ATHENA 


MAEiNS ISA» TZ:—— • 

. CATHERINE DENEUVE MICHEL SERRAULT 
JEAN-LOUIS TRINTIGNANT 


R 


LE 

BON 


.i'ifx-o If retrun ic 

FRANÇOISE GIROUD 


un film ie 

FRANCIS GIROD 


InivmiKuii in 

SOU \l SRIKITI Al s BO( Hl M 


ODEON 20 H 30 


DIE 


28 FEV.-6 MARS 


HERMANNSSCHLACHT 




KLEIST 

Mise en scène de Claus Peymann 


18 H 3 G | V;n , ( )l )I .ON 

JACKE WIE HOSE 

de MANFRED KARGE 
27, 29 FEVRIER-2. 3, 5 MARS 


27, 29 FEVRIER-2. 3, 5 MARS 
• 325.70.32 ♦ 


un artiste vivant 


chewing-gum, * ce poison d'outre- 
Atlantiqüe». et le coca-cola, 
l’agression des Etats-Unis en 
Corée, Tchiang Kai-Tchek, Tito 
le bourreau sanglant, le maccar- 
thysme et le cosmopolitisme. 11 
sait que tous les étrangers sont 
•des espions ou des instigateurs 
de la guerre mondiale ». 

Un jour, en 1974, il apprend 
par la BBC qu’une exposition des 
peintres non conformistes a été 
saccagée par des buldozers à 
Moscou. «C'est comme ça que. 
pour la première fois, j'ai appris 


vue l'exposition et nos artistes, 
seront condamnés à quinze joins 
de prison. Il refuse ce qu’il ne 
comprend pas, écrit aux autorités 
en leur demandant pourquoi ils 
enfreignes* les lois. « Si je suis un 
pornographe, demande-t-u,- pour- 
quoi me confisquer mes livres ? » 
« Moi je considère qu'une telle 
pronographie est un puissant 
moyen de combattre l'opium du 
peuple. » on le menaça alors de 
l’hôpital psychiatrique. Les 
choses en sont là. 

Samedi à midi, par solidarité 



L'arrestation anticipés de Syaéoiav vus par lui-même 


que le modernisme existait de nos 
jours en Russie», écrit-il. C’était 
l’époque où l’an organisait à Mos- 
cou des expositions officielles de 
peintres non officiels : on lui refu- 
sera ses séries de portraits de 
Mao Tsé-touiig et il perdra son 
emploi, ce qui va lui permettre de 
se consacrer tout entier à sa pas- 
sion : la caricature. 

Avec d’autres artistes, il envi- 
sage de faire à Moscou une expo- 
sition Moscou-Paris, qui répon- 
drait au ParïsrMoscou de 
Beaubourg. L’épopée se termi- 
nera par un siège de trois jours 
dans l'appartement où était pré- 


avec Syssoiev, plus d'une centaine 
de peintres installeront leur che- 
valet devant l’ambassade d’URSS 
pour témoigner leur solidarité 
avec ce caricaturiste inventif et 
courageux Thème de l'exercice : 
* nature morte pour un artiste 
vivant ». 

NICOLE ZAND. 

t Silence hôpital I. de Vîatdtélav 
Syssoiev. Traduit du russe pur Pierre 
Chomiki. Préface de SÜné. Scarabée and 
Ce, 194 pag es. 98 F. 

(1) Voir La vie est devenue mât- 
heure. Maspero 1980. 

(2) Voir le - Monument barbelé» 
eu couverture des crois volumes de 
Kolyma. Maspero. 


A LA TÉLÉVISION ITALIENNE 

Une présentatrice décroche 
le contrat du siècle 


De notre correspondant 

• Rome. - Cétait à prendre ou à 
laisser : la chaîne 1 de la RAJ (la 
radio télévision d’Etat italienne) a 
cédé et s'est rendue aux lois du mar- 
ché : pour conserver une présenta- 
trice, Rafiaella Carra, super-star 
d’une émission à succès, elle lui a 
accordé le contrat de 6 milliards de 
lires (30 millions de francs) qu’elle 
demandait pour apparaître en exclu- 
sivité sur ses antennes an coure des 
trois prochaines années (aux termes 
do contrat, 4 milliards et demi iront 
à la présentatrice et 1,5 milliard à 
son chorégraphe, Scrgio Japino). 

RaffaeUa Carra conduit depuis 
plusieurs années Pronto Rajfaeila 
f Allô Raphaële). Au dépan sans 
prétention, diffusée & une heure 
d'écoute plutôt faible (à partir de 
12 h 30) rémission de RaffaeUa est 
pourtant devenue on succès popu- 
laire sans précédent. Au point 
qu’une chaîne privée, en plein essor, 
Canflle-V, dirigée par l'entreprenant 
M. Berlusconi (qui contrôle égale- 
ment une autre chaîne privée Italia 
U no) a offert à la prérêutatrice un 

contrat encore plus mirobolant. 

L’affaire RaffaeUa Carra qui; 
cette semaine, a fait la « une» des 
principaux journaux, a suscité 
d'apres polémiques. Les compé- 
tences de la présentatrice ne sont 
pas en cause. Ce qui l’est, en revan- 


• M. Gilbert Claude, directeur 
du « Parisien libéré*. - M. Philippe 
Amaury, PDG du groupe le Parisien 
libéré, vient de procéder a plusieurs 
nominations. la_ plus . importante 
concernant M. Gilbert Claude, qui 
devient directeur du .quotidien te 
Parisien libéré. Au côté de M. Mar- 
tin' Desprez. directeur général du 
groupe, M. Gilbert Claude, déjà 
directeur général adjoint, aban- 
donne le poste de directeur financier 
pour, prendre en. charge l’exploita- 
tion du jburnaL B reste toutefois 
gérant des imprimeries deSaiot- 

Ouen et de Liberté Dimanche, 


cfae, c’est une certaine conception du 
service publia 

Cette question fut au centre du 
débat du conseil d’administration de 
la RAl qm a fîm par prendre la déci- 
sion de signer te nouveau contrat 
D’un côté, O y avait ceux qui esti- 
maient ■ immoral » de la paît d’une 
société d’Etat d’offrir un pont d’or à 
une présentatrice alors que l'on 
demande des sacrifices supplémen- 
taires aux employés anonymes ; de 
l'ancre, ceux qui soutenaient que si 
la RAI « veut rester sur le marché • 
elle doit lutter à armes égales avec 
les télévisions privées, sinon elle per- 
dra toutes ses vedettes (plusieurs 
cas se sont produits). Pour les admi- 
nistrateurs communistes de la RAI, 
qui s'étaient opposés à la signature 
du contrat, 3 faut soustraire les 
chaînes d'Etat à la « spirale du mar- 
ché artificiellement .déformée » par 
les mesures incessantes prises par les 
partis de la majorité pour réglemen- 
ter les activités des télévisions pri- 
vées : se pher an •marché sau- 
vage » conduira à une perte durable 
d'image de la RAI comme service 
public, affirmaient-ils. 

Ph. P. 
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Radio-T élévision 


Paris/ 


programmes 


Samedi 3 mars 


PREMIÈRE CHAINE : TF 1 

20 hj35 Téïéfifrn : Brkjîtta. 

n de Æ Stiffer, 


HRf«W 

1 °PP9St^m desan entourage. Tous 
sïsp/off Oats une ferme. Mais, une ornée plus 
j. on ^ j ° 1 ”oureux d'une tris belle dame. La révo- 
jujjait^de 1848 arrive à grands pas. Que devient JBri- 

h 65 Droit de réponse i Les plus fort» en 
fluwoe et le neo-poirâtSsnie. 

Emission de Mkfel Ftsias. 

'fw Pierre Poula.de, ex-président de 11] DCA. 
-r. Malaud, président du CN1P et ancien, ministre, 

K PrUnavt. journaliste économiste, L Httmon. avocat 
***". secrétaire d’Etat. J. Gerbault. du CID- 
historien, À. Essel fondateur de 
*° *î*£C. ML Col lima, porte-parole du Front national, 
et G. Seul, dtreaeur ^ Euromarché, des cm 
des paysans, des inspecteurs des impôts et des i 
h 00 Journal. 


21 


21 


Rrystle. en conflit avec son valet, Jeff amoureux de 
Palloti _ Passion, argent et pétrole. Un cocktail explosif 
Enfin ^ 

h 30 Jou: Plus menteur que mof tu gagnes.., 
Eanaion de P. Sabbagh. 

Quatre personnalités : Robert Manuel, Robert Lamou- 
reux, Martel Juilian et Jean le Poulain sont en com 
thlon par équipes de deux. Règle du jeu : empèc 
l'équipe adverse de marquer des points en imaginant des 
tout en lassant supposer que l’on comati 


DEUXIÈME CHAINE : A 2 

20 h ' 85 Variétés : Le* césars. 

Emraaon de G. Cravetme. 

En direct de l'Empire. La rendre des prix eux acteurs. 
Et trois hommages: au producteur Georges Bèmregard 
par Jean-Lac Godard. à la cômédiame Eanrigç FaaUère 
par Jean Marais, au metteur en scène René Clément par 
Charles Bronson. ... * 

23 h 5 Sport : Athlétisme. 

Clmrapkmimts d’Europe en salle. 

23 h 30 Journal. 

TROISIÈME CHAINE : FR 3 



.20 h 35 Feuffloton : Dynastie. 

Blake .pUmgé dans des problèmes financiers énormes. 


22 h 10 Journal. 

22 h 30 La vie de château. 

Une émission de Jean-Oandé 
Avec Elisabeth Wiener, Alice 
22 h 55 Musiclub. 

- «Symphonie ip P du Nouveau Monde », à' A. Dvorak, 
par l'Orchestre philharmonique de Berlin, sous la direc- 
tion de S. von Karajan. 

FR 3 PARIS-ILE-DE-FRANCE 

17 h 35 Carrefour de routre-mar. 

18 h Tro is i èm e rang de face. 

L’actnaüté des spectacks. 

18 h' 30 Autour de~- Diderot. 

18 h 55 GüetJuBe. 

19 h Inf o rm a ti ons. . 

19 h 15 Emissions régionales. 

19 h 35 Cfipdap. 

P »TOfinn* il* fat riiMHiB M ântmii fy ançaŸft 

19 h 50 Deesûtanané: Gédâon. 

FRANCE-CULTURE 

20 k Le groupe Octobre. Caüage et adapt par 
S. Grand, d’après des textes de J. Prcvert et du groupe 

' Octobre. Avec J. Bachelier, N. Barentin, S. Clément.. 
21b 5 Entretien autour du groupe Octobre. Avec J.-P. Le 
Cha n tât» J. Lodz, A. Biache, Ml Fauré-, 

21 h 55 Adfifa. 

22 h 5 LatognadasancdL 

FRANCE-MUSIQUE 

20 h 38 Concert (cm direct du théâtre des Champs- 
Elysées) : « S ym pho ni e te 3 ea la mineur » de S. Rach- 
maninov,- « l’Oiseau de feu» dT. Stravïnsky, par 
. l'Orchestre national de France, dir. L. Maazel. 

22 h 30 Le cbb des archives : cycle Hermann Scherchen. 
(cm direct de la Maison des cultures du moode - 
Affiance' française). 

Oh 5 Nuit d* Vietnam. } 


Dimanche 4 mars 


? PREMIÈRE CHAINE : TF1 

11 h Messe c &Bx6e avec la paroisse Saint -Paul de 
Poitiers. . 

12 h Télé-footl. 

13 h " JournaL 

.13 h 25 Série r Starsky et Hutch. 

14 h 20 Mp-hopi 
14 h 35 Champions. 

Variétés et divertissement, avec R Noureev , L Avbret. 
R Bessv ; sports : athlétisme, championnat d’Europe en 
salle. Présenté etanimé par MichelDenizoL 

17 h 30 Les animaux du monde. 

Connaître et sauver les befcines. 

18 h .• Séria: Franck,. chasseur-de fauve*. , 

19 h 00 Magazine de ta semaine: Sept sur sept. 

De J.-L fiaratt. £. GObenetEfL. Boulay^ 

Avec E. Leclerc, aidmateur des centra distributeurs Au ■ 
sommaire: médicament, trafic mortel Iran-Irak À Ht., 
télévision des autres, le PortugaL 

20 h Journal. 

20 h 35 Cinéma : Espion lève-toi. 

Film français de Y. Bottset (1981), avec L. Ventura, 
M. Piccoli, B. Cremer, K. Jfloria, B. Frcsson^H, BeunepL 
Vn agent des services de renseignements français est, 
depuis des armées, « en sommeil » à Zurich, sous la cou- 
verture d’un expert fi na n ci er. A la suite </* un attentat, il 
doit reprendre ton activité, ne trouve que des morts sur 
son chemin. Mystère; manipulations et crimes du monde 
de l’espionnage. Par une mise en scène constamment 
tendue, une action rapide. Boisset crié une atmosphère 
■ d’angoisse. On s'y laisse prmdre. 

22 h 10 Sports cfimanchau 
.... Magazine de Jean-Michel LenUîat. 

-• Avec Guy DnU. ancien champion olympique du 
1 10 mitres haies. 

.22 h 50 Journal. 

.DEUXIÈME CHAINE : A 2 

11 h 15 Dimanche Martin. 

Entrez les artistes. 

12 h 45 Journal. 

13 h . 20 Dimanche Martin (suite). 

..Si j’ai bonne mémoire: 14 h 30 : Série : Magnum; 
JS b 20 : L’école des fans; 16 h OS : Dessin animé ; 

- 16 h 25: Thé dansant. 

: 17 h 10 Série: Papa poule. 

'18 h Dimanche magazine. 

Au sommaire Afrique du sud, la toi des blancs; Brésil, 

-j la piste des dinosaures. 

.18 h 55 Stade 2. 

20 h Journal. 

20 h 35 Jeu : La chasse eux trésors. 

A rite Maurice. 

21 h 40 Documentaire : les révolutionnaire* du 
Yiddishland. 

RéaL N. Liletmein. N. 1 : Du Shteri â la révolution. 

. • -r Un documentaire à partir d'articles et de témoignages 
parfois brutaux de survivants- sur les juifs d'Europe cen- 
; tnue et orientale de la fin du siècle dernier à la révmu- 
efon soviétique. Une série indispensable 

22 h 30 Désirs des arts. 

-Magazine de PÊeneDaix. . 

• ^Autour deTari pompier, à l’occasion delà rétrospective 
' William Bougueneau (1825-1905) , att-Petit Palais. Un 
. . . magazine à vous dégoûter de la peinture, de la tculp- 

- - ï are- 

23 h JournaL 

TROISIÈME CHAINE : FR3. 

20 h 35 Cinéma : fa Femme gauchère. 

FEm allemand de P. Handke (1977). avec R Oever. 

- ; B. Gara, M. Muhletsea, A. Winkier (v.o. sous-titrée) . 

Une femme demande à son mari de la quitter, de la 
' laisser vivre seule avec leur petit garçon. Repliée sur 
? elle-même, elle agit à sa guise, refuse de nouer d’autres 
liens. Peter Handke a porté, hn-mème. son roman a 

- . Técran. Tournage dans la banlieue parisienne mais on se i 

trouve pl<mgé&u un univers, décalé, étrange, pour un 

itinéraire intérieur. L’écriture cinématographique rap- 

peüeOzutt Bressan. 

22 Jfc~25 JournaL 

22 h "50 Cinéma : le Roman daMBdred Pierce. „ , 

Film américain de M. Cnrtiz (1945), avec J. Crawfard, 

J. Canon, A. Hyih, Z. Scott, R Bennett (va sens- 

^force d’éncrgie et de travail, une serveuse de resUnt- 
rant est . devenue une femme d’affaires. Mais sa jute, 
égoïste, ambitieuse et sans cœur, lui J ait vivre un cal- 
vaire. D'après un roman de James Ota. Ce drame. 

~ construit sur un retour en arrière, solidement nus en 


O h 35 Prefude à la nuit. 

Epitaphe de W. Lutoslawski, par C KUng au piano, 
il. Bourgue, hautbois. 

FRANCE-CULTURE 

8 h Orthodoxie. . 

8 h 30 Protestantisme. 

9 h 10 Ecoute braa. 

9 h 40 Dbere aspects de la pensée cautmparalte : k 

Grand Orient de France. 

10 h Messe : dans la chapelle des franciscaines de Paris. 

11 11 Musiques actuelles Nice-Cflte cPAznr : Atelier de 
musique de Strasbourg, opéras de chambre (et A ]2 h 45 

12 b 5 AJkgro. 

44 b 38 La Coraédie-Fnmçaise pr ésente : « Est-il bon, est- 
il méchant ? >, de Diderot, mise eu scène LDantremay. 

17 h 30 Rencontre wec^. Jacques -XlneuUoy ou Fmcomra 
-■ de Beaocairc. 

18 b 36 Mauontroppa. 

19 h 10 riiifm » jUt fl utiO n 

20 br Akatros rTrois poètes de Fobscnr.. 

20 b 40. Ateficr de cré m os nufiophoaiqae : ErnÜio T; 

le d A cî r du pâture. 

23 h Musiques actneilea Nke-C6te fAnr : Elisabeth 
Choinacka et Sylvîo Gualda (oeuvres de Miroglio 
Mâche, Solai etXénakis). 

FRANCE-MUSIQUE 

8b 5 Gufate BWV 23 de Bach. 

9 b' 5 D’une oreffie rature : A 10 h, concert : • Fantaisie 
eu ut » de Mozart « Sonate en fa mineur» de 

Brahms, « Barcarolla et Polonaise fantaisie » de 
• Carnaval de Vienne» de Schumann, par P. Fnuüü au 
piano. 

121 5 IVfagazine ktandaoL actualité musicale inter- 
nationale. 

14 fa 4 Bm commerce : Aubert; à 16 h. Références 
Dokus, Sdmrftt. 

17 b Cnam e ut F eam id e z-vous ? 

Les sources de Mahler; oeuvres de Mahkr, Schubert, 
■ Beethoven, Weber. 

19 h 5 Jazz vivant :1e grand orchestre de Martial SaiaL 

20 h Les chants de la terre. 

20 b- 30 Concert (A l’occasion du centenaire de la naissance 

de W. Beckhans) : « Iphigénie en Auiide » (ouverture) 
de Gluck, < Concerto pour piano et orchestre m S en mi 
bémol majeur » de Beethoven, « Symphonie m 4 en mi 
mineur» oc Brahms, par l'Orchestre symphonique de la 
radio de Stuttgart, thr. J. Kxüberth, soL w, Backhaus. 

22 iT'^Frêqneace de ndt : les Figurines du livre ; A 23 h. 
Entre guiücmew: les livres sur la musiqueL 


LES SOIRÉES DU LUNDI 5 MARS 

TF I 

20 b 35 Cinéma: Gel rouge, de 
R-Wise. 

22 h Etoiles et Unies. 

A 2 

20 h 35 L’heure de vérité : 

Valéry Giscard d'Estaing. 

21 h 55 Le petit théâtre : Central 

Parle. 

22 h 20 Document fiction : 
Buenos Aires aller-retour. 

FR 3 

20 . Il 35 Cinéma : l'Argent de po- 
ché. de F. Truffant. 


22 h 40 Thalassa. 

23 h 25 Avec le temps. 



TRIBUNES El DÉBATS 


DIMANCHE 4 MASS 

- M. Henri Kmsucki. secrétaire général de la CGT, 
répond aux journalistes de rémission -Forum», sur 
RMC, a 12* 30. 

— M Robert Badinter, garde des sceaux, ministre 
de la justice, est invité à l’énnsskm «Le Grand Jury 
■RTL-/e Monde», sur RXL,à 19 h 15- 

LUNDI 5 MARS 

- M. Lionel Jospin, premier secrétaire du PS, est 
îeçu, à 8 heures, sur Europe !. ' 

- M. Michel Boushaireissas, secrétaire général du 
Comité national d’action bique (CNAL), participe & 
rémission «Plaidoyer», sur RMC, è 8 heures. 

- M. Pierre Mauroy, premier ministre, est invité à 

r émission «Face an public», sur France-Inter, b 
19 h 15. 


théâtre 


LES SPECTACLES 
NOUVEAUX 

r ARRIVE . Eacafier (for (523- 
lS-10).Mtt.20h30. 

PLUS LA PEINE DE FRIMER - 
SpleadU Skkt»Maitia (208-21-93). 
■an. 22 b. 

faut-il choisir, faut-il rê- 
ver - G&afcr (727-81-15). mm. 
20h30.dim.15h. 

LE RETOUR - AtbteCe (742-67-Z7). 
mn.21 L 

PASSAGERES - Atbtete (742- 
67-27), sam. 20 h 30. 

TCHOtUA - La Breytee (874-76-99). 
sam. 21 h,dàn.àl5h, 

LE GRAND JEU - Cergy-PomiK, 
Coure André-Makna (030-33-30), 
mm. 21 h. 

LA ngrwTAfB _ Steat-Detes. TCP 
(243-00-59) sam. 20 h 30, dim. 17 h. 

COMMENT DEVENIR UNE MERE 
JUIVE - (Dm (874-42-52). ssm- 
20h30.dim.15b. 


Les salles subventionnées 

OPËRA (742-57-50). sam. 19 b 30 : Jéra- 
sakn. 

OOMEDŒ-FRANÇAJBE (296-10-20), 
rfîm. (dernière) 20 b 30 : P Avare; sam. 
20 h 30 (fim. 14 h 30 : Bst-ü bon, est-il 
méchaiu? 

ÇHAWXOT (727-81-15), Graod Foyer 

■ m. 15 h : Il était nue fois et 0 n'en 
plut- (Spectacle pour enfants) Graad 
Théâtre, sam. 20 b 30dhn. 15 fa : le Hé- 
ron 

ODfiON (Tbé&tre de rEnrope) (325- 
70-32), sam. 20 h 30 dim. 15b:DicHer- 
nnumtschlacht- 

P KI1T ODÉON (Théâtre de rEsropc) 
(325-70-32). sam. 18 fa 30 : Jack Wfaîe 
Hose. 

TEP (364-8040). sam. 20 h 30 dim. 15 fa : 
la Double Inconstance. 

BEAUBOURG (277-12-33), Dfiwts : sam. 
19 fa : D. Sàüenave, - La figure et 
récrit »; dim. 18 h 30 ; Hélène Osons, 
«Le dentier tableau»; sam. 19 h et 21 fa, 
— w» iBm. 15 fa ; Le® enfants de Pimmî- 
gration. Concerta- Antanulona : sam. 
18 b : Nouvelle musk^u improvisée 


(TrioTok). 
Nouveaux fi 


nun Him ; 

fibns Bpi; 13 h : Villa Saute 
Saspïr, de J. Cocteau; 16 b ; Golfe zone 
vitale, de J. Meopiel et M. Relias; 19 fa : 
Vanorie quand même, de Y. BeDon; 
sam. (fim. 18 h : Biennale 1983 du Wfait- 
oey Maaeum; mm- dim. 10 h 30 à 
21 fa 30 : Vidéo- théâtre; sam. dim. 15 h : 
L’école de Vienne. 

THÉÂTRE DE LA VILLE (274-22-77). 
sam-, 20 h 30 sam. dim. 14 h 30 ; Tar- 
tuffe ; sam. 18 fa 30 : M. Bourgue. 

CARRE SZLVIA-MONFORT (531- 
28-34) sam. 21 h, dim. 16 fa : ks Poses. 

Les autres salles 


A--DfiJAZEr (887-97-34) am, 20 fa 30 : 

TchoukTchook Nougah. 

ANTOINE (208-77-71) uul. dim.. 
18 fa 30 : Handet; sam . «finu, 20 h 45, 
dinL. 15 fa ; Nos premiers adieux. 
ASTELLE-THÉATRE (238-35-53). 

20 h 30. dim., 16 b : le Malentendu. 
BASTILLE (357-42-14) . sam, (fim, 20 b : 
Grand magasin (déni.) ; sam, 21 h, mat. 
(fim, 17 fa ; People wbo Eve in hôtels get 
eyesof ldflcrs. 

BOUFFES DU NORD (239-34-50), sam, 
15 h. 20 b 30 : Rufus. 

BOUFFES PAIU9ENS (296-60-24) 
«aa,21 h ; ks Trois Jeanne. 

CALYPSO (272-25-95) sam, 20 fa 45 : 

LAcfae-mot les dnqnettcs. 
CARTOUCHERIE (374-244»), sam.' 

18 h 30 : Richard H; dim. 15 h : 
Henri IV. 

CITÉ INTERNATIONALE (589-3849), 
Galerie, sam, ditm 20 fa 30 : ks Amours 
tragiques de Pyiame et Thisbe; Bes- 
' serra,sam,dim,20h30;rHomnKjob; 
Grand Tbéitre sanu20 h 30 : le Cereie 
de craie ca uc as i en. 

COMÉDIE-CA UMARTIN (74243-41), 
sam, 21 fa, dim, 15 h 30 : Reviens dor- 
mir à l’Elysée. 

COMÉDIE DES CHAMPS- ÉLYSÊES 
(720-08-24) , ram.. 18 h 45 et 21 fa 45, 
(fim, 15 h 30; Chacun sa vérité. 
COMÉDIE ITALIENNE (321-22-22) 
mm, 20 fa 30, (fim, 15 h 30 ; la Manie de 
la villégiature. 

COMÉDIE DE PARIS (281-00-11) sam. 

1 9 b; Un m e n songe. De la prison au tbéa- 
trc ; 21 h : les Marchands de gloire. 

DAUNOU (261-69-14) sam, 21 h, dim, 
15h30;k Chteaiil (der ni ère). 
DÉCHARGEURS (2360002) sam, 

19 h : ks Eaux et Forêts ; 20 h 30 : Ger- 
trud, morte cet aprè&Hmidi ; 22 h 30 : le 
Dentier Film 

DOUARD-VD (742-57-49), sam, 
18 h 30 a 21 h 30, dim, 15 fa : Désiré. 
SCALIER D’OR (523-15-10), dim, 
18 fa ; Match i Tm«m 
SPACE KHtON (373-50-25) sam. 

20 fa 30 et 22 h 30, dim, 15 fa et 17 fa : 
Extravagances (Cîc Pii. Genty, Th. Ma- 
narf.). 

SPACE MARAIS (584-09-31) sam, 
22 h 30 : Un mili eu sous la mère ; «un, 
18 fa : Atelier R. Confier. 

ESSÀCON (278-46-42) 1 : sam, 20 h 30 : 
ks Chaises; II i 20 fa 30 : Chant d»n« la 
xniiL 

FONDATION DEUTSCH DE LA 
MEURTHE (237-41-56) sam, 20 fa 30 : 
Biographie : Ud jeu. 

GAITÉ-MONTPARNASSE (322-16-18) 
sam, 15 fa. et 20 h 45, dim, 15fa : Grand- 
Père. 

GALERIE 55 (326-63-51), sam, dim, 
20 h 30 : Wbo’s aftiüd of Virginia 
Woolf? 

HU CHE1 T E (326-38-99) sam. 19 fa 30 : 
ta Cantatrice chauve ; 20 h 30 : la Le- ' 
gon: 21 h 30 :ks Cerises rangea. 
LUGERNAIRE (544-57-34) L ut, 
18 h 30 ; Noces de dre ; 20 fa 30 ; Stai6- 
gic pour deux jambons ; 22 b 15 r Un an- 
totas pour Maihilda. - IL 20 h 15 : Sx 
heures an plus tard. — Faite salle, 
18 h 30: Pique et pique et fbBm drame. 
LYS MONTPARNASSE (327-8861) 
rem, 20 h 30, (fim, 15 h 30: Labiche de 
poche ; ««n- , 22 h. dim., 17 fa : Enfsu- 
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l'ensemble des programmes ou des salles 
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Samedi 3 - dimanche 4 mars 


EgBse luthérienne Safari-Pierre, 16 b 


MADELEINE (2654)7-09) , 7fl fa 30, 
dim, 15 h: Rhinocéros. 

MAISON DE L’ASIE (58804-73). sam, 
21 h : les Gugua (dera). 

MARAIS (27803-53) sam, 20 b 30 : Le 
roi se meurt. 

MAR1GNY, Grande salle (256-04-4!) 
sam, 20 h 30, dim, 14 h 30 : Aiuam cru 
emporte k vent. - SaBe Gabriel (225- 
20-74), sam, 18 h 30 et 21 fa 45, dim, 
15 h: le Dan d’Adèle, 

MaTHUÏUNS (265-90-00) nm., 21 h, 
d im, 15 b et 18 h 30 ; la Femme assise 
MICHEL (265-354)2) Sam. 18 h 15 et 
21 b 30, Dim. 15 fa 30 : On (Huera au lit. 
MICHOD1ÉRE (742-9822) sam. 

20 h 30, Dim 15 b et 1 8 h 30 : Banco. 
MOGADOR (28848301 , Sam. 16 b 30 m 
.21 fa, Dim 16 fa 30 : Cyrano de Bergerac. 
MONTPARNASSE (320-89-90) Sam. 
17 h, et 21 fa, Dim. 15 h 30 : Tdfin ichin. 
- Petite salle. Sam, 20 h 30, Dim. 15 b: 
le Journal (Ton homme de trop; Dim. 

17 b; Chant du cygne. 

NOUVEAUTÉS (770-52-76) Sam. 

18 fa 45 et 21 h 45, Dim. 15 h 30 : rEn- 

t o ui loupe 

PALAIS-ROYAL (297-59-81) Sam. 

18 h 45 et 22 h, Dim 15 h 30 : fai FiDe sur 
la banquette arriére. 

PARC Ml LA VHJLETTE, sons chapi- 
teau (240-27-28) sam, 20 h 30. Dim 
16 fa: Patience_ Patience dans Taxiir. 
POCHE (54892-97) sam, 20 b 30 : k 
Pharaon. 

PORTE-SAINT-MARTIN (607-37-53) 
Sam 17 b, et 21 h, Dim. 15b : K 2. 
POTINIËRE (261-44-16) fa 45. 

Dim 15 fa 30 : Assassino-Assasnoo. 

QUAI DE LA GARE (5888888) sam, 
dim, 20 b 30 : Echec à la reine 
RENAISSANCE (2081850) sam, 15 b 
et 20 h 30. Dim. 15 b: Vincent et Margot. 
SAINT-GEORGES (87863-47) sam 
18 fa 30 et 21 h 30 : Théâtre de Bouvard. 
STUDIO DES CHAMPS-ÉLYSÉES 
(723-3810) 21 h; sam 19 fa et 21 fa 30. 
dim. 15 h30 : Agnès. 

T AI TH. D’ESSAI (2781879), L . sam, 
20 h 30. dim 15 h : k Horia ; dim. 17 fa ; 
l'Ecume des jours ; dim 18 h 30 : Orla- 
■nonde - IL «am-,M h 30 : Huis dos. 
TEMPLIERS (27891-15). Saw, 
20 h 30: A la rencontre de Marcel Proust. 
THÉÂTRE Aj-BOURVIL (373-47-84). 
sam 20 h : Ppaye, j’veux voir ion truc ; 
?s»m 16 h 45 et 21 h 15 : T'en marr... ez 
vous; 22 fa 15 : les Reconvertis. 

THÉÂTRE D’EDGAR (322-11-02) sam. 
20 b 15 : les Babas-cadres ; sam. 22 h et 
23 h 30 : Nous on fait où on nous «fit de 
faire. 

THÉÂTRE DE DIX-HEURES (608 
07-48) sam, 21 h : FQs de butte ou les sei- 
gneurs de Montmartre. 

THÉÂTRE EN HERBE (277-1892) 
sam, 20 h 30 ; Le pupille veut être tuteur. 
THÉÂTRE MARIE-STUART ‘ (508 
17-80), sam, 18 b 30 : le Roman de re- 
nard. 

THÉÂTRE DE PARIS, Petite salle (280- 
09-30) sam, 20 h 30 : Rayon femmes 
fanes. 

THÉÂTRE PRÉSENT (20802-55) sam, 

20 h 30, Dim. 17 h : Ven Damas (dern.). 
THÉÂTRE DU ROND- POINT (258 

70-80) ; dim, 18 h 30 : Aogcto tyran de 
Padoue 20 b 30 ; dim, 1S b: Savon- 

nai! Bay ; Petite saBe sam, 20 fa 30. Dim 
15 h: Enfance. 

THÉÂTRE 7 (262-80-81) sam, 21 fa : la 
Visite. 

THÉÂTRE 13 (5881830) sam, 20 h 30, 
Dim. 1 5 h : Long Voyage vers la nuit. 
THÉÂTRE DU TEMPS (3581888) 
sam, 21 h ; Médée. 

THÉÂTRE DE LA VILLA (542-80-72) 
sam, 21 h : Tailleur pour «lames ; dim, 
17 b : Arlequin valet de deux maîtres. 
TOURTOUR (887-82-48) sam^O fa 30, 
Dim 17 fa : les Elles et les Eux. 
TRISTAN-BERNARD (522-0840) sam, 

21 b, dim. 15 h : Jamais deux., sans toi 
(dent.). 

TROTS SUR QUATRE (327-09-16) sam, 

20 h 15 : Acteur— est acteur- est acteur. 
22b : A/Bu. 

VARIÉTÉS (23809-92) Sam 18 fa 30 et 

21 b 45. Dim. 15 b 30 : l'Etiquette. 

Les concerts 

SAMEDI 3 

Caveau, 17 h : Quatuor Orlando (Mozart. 
Bartok, Schubert) ; 20 h 30 : Ericbepin 
(Bach, Shiunnnn, Chopin). 

Théâtre des Chuafis-Elysées. 20 fa 30 : 
Orchestre national de France. Dir. : 

L. MeazeL SoL : A. Weüaenbcrg (Racb- 
maninov, Stravïnsky) . 

Heure m ri cn lc de Montmartre, 18 fa : 

M. Blegcr, C Définis (Mozart, Rachma- 
mnov, Merlet, Dutilleux). 

Eglise Saint-Georges, 18 fa : J. Milton, 

D. Titterington ( Parce] 1, HaendeL, Tîp- 
pen). 

Luceraake, 21 h : Trio B.B. 

American Center, 21 h : Réservé an 
sopranos (Opéra). 

E0be St-Gemk, 16 fa 30 : l'Heure 
d’orgue. J. Jaqueaod (de Grigny), Cor- 
rette. Marchand). 

DIMANCHE 4 

Egfise des BBIettes. 17 fa : P.-L. Graff, 

P h- Pélissier. Ph. Bride, J. Du pou y, 

E. Pédant (Mozart). 

Pleyd, 17 ta 45 ; Orchestre Lamoureux. 
Kr. : H. Soudant (Weber, Chopin, Schu- 
mann). 

Carcan, 20 fa 30 : V. YankofT (Beetboven, 
Schumann. Brahms). 

Théâtre dn Road-PtiM des Champs- 
Elysécs, Il h : M. Kaplan, V. BaJzam 
(Bach, Beethoven, Chausson). 

Théâtre des Chanqm-Elysées, 17 b 45 : 
Orc h estre Pasdekâip. Dir. : J.-S. Bereau 
(Mozart, Beethoven, Dduîs, Strauss) . 
Eglise Saint-Jean, 18 h 30 : D. Comurà- 
Cabeu (W.-F. Bach). 


Ensemble vocal F. Hcrr et G. Harle 
(Janeqnin, Debussy, Ravel, Hindemitb). 

Théâtre La Bruyère, 11 h : Ensemble ins- 
trumental La Bruyère (Mozart). 

Egfite de la Trinité, 21 h : Orchestre et 
chœur franco-allemand, Dir. : C. KOhlen- 
weln (Schubert, Mcnddssohn) . 


Les chansonniers 

CAVEAU DE LA RÉPUBLIQUE (278 
4445), Sam. 21 h. dim. 15 h 30 « 
21 h -, Ou perd les pétales. 

DEUX-ANES (6081826). Sam. 21 h, 
dim 15 fa 30 et 21 h : l'Impôt et Les Os. 


cinéma 


Les films m a rqné» (*) sont interdite aux 
moins de treize ans, (**) aux moins de dfct- 
bdtans. 

La Cinémathèque 

CHAILLOT (704-24-24) 
SAMEDI 3 MARS 

15 h. la Mort du cygne, de J. Benoît-Lévy 
et M. Epstein ; Cinéma japonais : 17 h, la 
Légende du grand judo, de A. Kurosawa ; 
19 h, l'Armée, de K. Kinoshiu ; 21 fa, Paris 
Modd, de A.-E. Green. 

DIMANCHE 4 MARS 
15 h, fc Crime de lord Arthur Saville, de 
R. Hervil'; Cinéma japonais : 17 h, PEpée 
Bijatnaru. de K. Muoguchi ; Les hommes 
qui marchent sur la queue du tigre, de 
A. Kurosawa; 19 fa 15, le Matin de la 
famille Osone, de K. Kinoshita; 21 fa, 
l’Homme de la plaine, de A. Mann. 

BEAUBOURG (27835-57) 
SAMEDI 3 MARS 

15 h. Maris aveugles, de E. von Stro- 
faeïm ; 17 fa. Cinéma de la RDA ; Addio, 
piccola mia, de L, Warneke; 19 h 15, la 
Pureté du cœur, de R. Van Ackeren ; 
21 fa 15 : la Coi&re du juste, de D. Mann. 
DIMANCHE 4 MARS 
15 h. Folies de femmes, de E. von Stro- 
bdm: 17 h. Cinéma de la RDA : Solo 
Sunny, de K. Wolf ; 19 h. r Allemagne pri- 
vée, de R- Van Ackeren et E. Kneithsi; 
21 h. Dans la gueule du loup, de R. Pianick. 

Les exclusivités 

AJLSINO Y EL CONDOR (Nicaragua, 
v.o.) tDenfert 14» (321-41-01). 

A MORT L’ARBITRE (Fr.) : Forum I ~ 
(297-5874) ; Rex> (236-8893) ; Im- 
périal 2* (742-72-52) ; UGC Opéra > 
(261-50-32) ; Quintette 8 (6387838) ; 
UGC Danton 8 (329-42-62) ; Ermitage, 
8 (329-15-7]); George V 8' (562- 
41-46) ; Marignan 8 (359-92-82) ; Na- 
tion 12" (3480467) ; Fauvette 13» (331- 
60-74) ; Montparnasse Pathé 14 e 
(320-12-06) ; Mistral 14» (539-52-43) ; 
UGC Convention 15» (82820-64) ; 
Images 18» (522-47-94) ; Secrétan 19» 
(241-77-99) 

LES ANGES DU MAL (A-, v£) : (•*) : 

Arcades 2» (23854-58). 

A NOS AMOURS (Fr.) : Contrescarpe 5 e 
(3287837) ; Olympic Balzac 8 (561- 
1060) ; Parnassiens 14» (329-8811). 
L’ASCENSEUR (Hoil, v.o.) <•) : Forum 
Orient 12» (23842-26) ; Rotonde 6* 
(633-0822) ; Paranxmm Odéon 6* (328 
59-82) ; George V 8 (562-41-46) ; Para- 
rnount City 8 (562-4876) ; Ermitage 8» 
(3581871) - V.f. : Rex 2» (238 
83-93) ; Paramount Opéra 9» (742- 
5831) : UGC Gare de Lyon 12» 
(343-0139) ; UGC Gobdins 18 (338 
2844) ; Paramount Galaxie 18 (58D- 
1803) ; Parmoant Montparnasse 14» 
(329-90-10) ; Paramount Orléans 14» 
(5404891); Convention Saint-Charles 
18 (579-33-00); Pathé Wepler 18» 
(522-4801) ; Paramount Montmartre 
18 (6083825). 

LES AVENTURIERS DE L’ARCHE 
PERDUE (A, v.f.) ; Capri, 2» (508 
11-69). 

LE BAL (Fr. -I l) ; Forum Orient Express, 
1- 1233-42-26); Vendôme, 2» (742- 
97-52) ; Studio de la Harpe. 8 (638 
2852) ; Ambassade. 8 (359-19-08) ; 
Parnassiens. 14’ (329-8811. 

LA BALLADE DE NARAYAMA (Jap_ 
v.o.) : Quintette. 5» (6387838). 

LA BELLE CAPTIVE (Fr.) : Denfert 
(H. spJi 14» (321-41-0 IJ. 

LE BON PLAISIR (Fr.) : UGC Odéon. 8 
(32871-08); UGC Biarritz. 8 (728 
69-23) ; Français. 9» (770-33-88) ; 
Athéna, 12 e (343-00-65) ; Montparnasse 
Paibé, 18 (320-12-06) : 14 Juillet Beau- 
grenelte.15» (57879-79). 

BRAINSTORM (A.. v_a| ; George V, 8 
(562-41-46) ; V.f. : Paramount Opéra, 9» 
(742-5831). 

CANICULE (Fr.) (•) : Gaîté Roche- 
chouan 9» (878-81-77). 

CARMEN (E&p^ v.o.) ; Cinocfae, 8 (638 
10-82). 

LES CAVALIERS DE L’ORAGE 
(Franco-Yougoslave) : Rex. 2» (238 
83-93) : Berlitz, 2» (742-60-33) ; UGC 
Opéra. 2° (261-50-32) ; Ciné Beaubourg. 

3» (271-32-36) : CLuny Palace, 8 (354- 
07-76); UGC Montparnasse, & (544- 
14-27) ; Ambassade. 8 (359-1808); 
UGC Biarritz. 8 (723-6823) ; UGC Go- 
beüns. 13- (3382844) ; Gaumont Sud, 
14* (327-84-50); Kiaopaaorama, >5» 
(30850-50) ; Paibé Oichy. 18 (528 
464)1) i Gambetta 28 (63810-96). 

LES COMPÈRES (Fr.) ; Paramoum 
Montparnasse, 14» (329-90-10) ; George 
V. 8 (562r41-46) ; Français. 9» (778 
3888). 

CONCILE D’AMOUR (AU, v.a) (••» : 
Maries, 1“ (260-43-99). 


••• 
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Paris/ programmes 


CHRISTINE (A. v a): Georps V 9 
— VJ- : Arcades 2* (233- 
££) ; 14. (328 

12-06). 

ifs DIEUX SONT TOMBÉS SUR LA 
T Ê T E (B0CS.-A-, v.f.) : Imp&tal P«*A 
X (742-72-52). 

tova (Fr.) : Rivoli Beaubourg, ♦ (272- 
»32) ; Cinocbcs, 6- (633-10412). 

DON CAMILLO (lu vf) : ««lJ .g*! 
RV93^ : Normanfie, (.359-41 loi >* 

: ££ 

Gm de Lyon, 12* (343-01-39) ; 
mount Galaxie 13- (580^164)3) : Mixa- 
mtTi 4» (320-89-52) ; MïstraL14* (339- 
52^43) : Parité Clichy. 18* (5224601) . 
T^db 20- (364-51-98). 

l'éducation de wta (A»gU v £>: 

g--siAgî , ffiSiS; 

SB&. iJi’VW»-’*) 

EMMANUELLE. 4 ; F™. ** 

(297-33-74) ; Richelieu, 2" (233-56-70) . 
Quny Ettiea. 5- (354-W-12); Man- 
mn. 8- (359-92-82) ; GeorgcV. 8* 
/wui-461 ■ St-Lazare Pasquier, 8' 
(SÎSS) ; Fna? (770-33-88) ; 

SSmÜ?V: (?7MM6) ïüGC G«e 

j. T u nn 12° (343-01-59) ; Fauvette, 13" 

■ MîsmL 1^ (539-52-43) ; 

il GC Convention, 15* (828-20-64) , 
Images, 18* (52247-94): Ganmonl 
Gambetta, 20* (636-10-96) . 
frENIHBA (Franoo-Mex™ va) : Qui»- 
telle, 5. (633-79-38). 

L’ÉTÉ MEURTRIER (Fr.) : Elysée» Lm- 
cota.IV {359-36-14). 

ET VOGUE LE NAVIRE (Ilia) : 
UGC Opéra, X (261-50-32) : Cmé Bea«- 
hooig, 3* (271-52-36) : SmÆo «ta ta 
S*. 5» (634-25-52) ; Pagode, 7« (705- 
IM5) ; Elysée» Lioooln. 9 (359-36-14). 
FLASHDANCE (A- va) : Martoeuf, 8« 
(225-1845). 


NUAGES FLOTTANTS (Jap, va): 

Olympic, 14* (545-36-38). _ 

LES PA RENTS NE SONT PAS fttl- 
PLES CLTIE ANNÉE (Fr.) iLel*™, 

8* (359-53-99) ; Gaumont Convfiouoo, 

19 (8284227). 

PRÉNOM CARMEN (FL): 
OrientEzpresa. 1- (23342-26) : M- 
Andié-des-Arts, fi" (326-80-25) : Para- 
iïSmOàte?* (325-5943); Mome- 
Cario, 8- (2250943). 

LA OUATRTÈME DIMENSION (A-, 

ZMMfiîuSS)'; UGC 

Montparnasse, 6* (544-14-27). 

LE RETOUR DE L’ÉTAIXIN NCKR 
(A). VT. : Maxévük. 9* (770-72-86) , 
Parnassiens. 14» (320-30-19). 

LE RETOUR DU JEDÏ (A, vX) : Capn, 
y (508-11-69). . 

LE ROI DES SINGES (Ch. vX) : Maraa. 

4.(27847-86). „ 

LE ROULEAU COMPRESSEUR ET LE 
VIOLON (Sov.), va : Cosmos, 6* (544- 
28-80). 

RUE BARBARE (Fr.) (*> iJSTS 1- 
Cky Triomphe, 8* (56245-76) ; Para- 
moont Opéra, 9- (742-5661) ; Para- 
roocnt Montparnasse, 14» (329-90-10). 
RUE CASES-NÈGRES (Fr.) : 14 Jidtat 
PrnnMse. 6- (326-584)0) : 14 
üOe, 12- (357-90-81) ; Samt-Ambroae, 
II» (70069-16). 

RUSTY JAMES (A-, va) : forma, 1 
(297-52-74) ; Studio des Ursuto 5* 
(354-39-19): HauteremUe.fr (633; 
79-38) : Maiignan, 8* (359^9242) . 
Goorgc-V, 8> (5624146) ; Paroassmii», 
l*(32963-ll) ; 14 JuiUM Beauge- 
Bdta, 15* (575-79-79). - VT. : Rj^o- 
Ueo. 2- (233-56-70) : Maxéville, 9* (770- 
72-86) : Français. 9* (770-33-88) : 
Mario», 1* (343-04-67) ; Paramount 
Galaxie, 1* (580-184)3) : Montpanm*» 
Patbâ. 14» (320-12-06) : Gaumont Sud, 
i+0»Sl§Qs Parité Qictay, 18- (522» 
464)1). 


LES FILMS NOUVEAUX 


LA CASSURE (*). JUm M* * 

Hamwi Munoz: Paramount Man- 
^xT 2» (2966040) : Ambassade, 

8° (359-194)8) : Gaumont Ceatven- 
timù 15» (82842-27). » 

L'ETINCELLE. fOm iM*! de Mi- 

giffiÆï ëîss’; 

UGC Od6on. 6- ' 

Normandie, 8* (35 9 41-1 8) . 
UGC Boulevard. 9* (2464644) , 
UGC Gare de Lyon, 12* (34>- 
01-59) : UGC Gobcüoa, 1> (336- 
7344) ; Mistral, 14» (539-5243) : 
UGC Conventkm, 15* (82820-64) ; 
Murat. 16- (651-99-75) ; Paramount 
MÏÏtai, 1> (758-24-24) ; Imago. 
18* (52247-94) ; Secrétait, 19» 
(241-77-99). 

LA FEMME FLAMBÉE (**). fim 
allemand «ta Robert van Adora, 
va : Gaumont Hallea, l w (297* 
49-70) ; Hautefeuille, 6» (633- 
79-38) ; Elysées Lincoln, ,8* (359- 
36-14) ; Ambassade, 8* 
(359-19-08) ; Olympic, 14* (549 
35.38) ; Parnassiens, 14* (320- 
30-19) ; vX : Richelieu, 2* (233- 
56-™> ; *»?% - 8) ; 



CHchy, 18* (522464)1). 
MESWNE,Glmfra^ d’André G6; 
Dcrves : Forum Orient Expo», 1 
«3342-26) ; Rex. 2* (2366363) ; 
Studio Alçba, 5* (3 54-3947 ) ; ^- 
blieis Saint-Germain, 6* (222- 


72-80) ; UGC Danton, 6* (32*- 
42-62) : Marignan. 8* (3599262) ; 
Biarritz, 8- CHM®..»» 
xoount Opéra, 9* (742-56-31) ; Lu- 
mière, 9» (246494)7) ; Puumount 
Bainie, IX (343-79-17) ; Fhuvette. 
1> (331-60-74); Para mount Gu- 
Imde. 13 (580-184)3) ; P™oMit 
Montparnasse, 14» (329-90-10) ; 
parnassiens, 14* (32963-11) ; Para» 
(540^11^ 

Convention SaintCbaiiei, ISM CT9- 
33-00) ; Murat, 16“ (651-99-75) , 
Kbé Wcptar. 18* (522464)1) ;So- 
crétan. 19(241-77-99). 

MEURTRE DANS UN JARDW 
ANGLAIS, film bntamnque de Pé- 
ter Greenaway, va : FJeum On»t 
Express, l« (23342-26) ; 14 Juflkt 
SSSr 6* (326-1968) ; 14 JuiDet 
Parnasse. 6- (326-584») ; Georç 
V. 8* (5624146); Lumière. 9* 
(24649-07) ; 14 Juillet Basrilta, 11* 
(357-9061); 14 Juillet Benugre- 
ndta. (575-79-79). 

PLANÈTE DES FEMMES, flto 
français «le Gardian Troeuer « 
Claude Deflarge : Le Marais, 4* 
(27847-86). 

REBELOTE, film français de Jacques 
Richard, version concert : Espa« 
Ga&A. 14* (327-95-94) ; Rwhfk. 
16» (288-6444) ; Version « «lm»- 
pore > : Logea. 5* (35442-34) î Stt»- 
dioderEtnik, 17* (380424)5). 

LE SERPENT NOIR (••), Etat amé- 
ricain de Rnss Meyw. vX : Holly- 
wood Boulevard, 9» (770-1041). 


LE SECRET DES SÊLÊNJTES ffr.) : 
Saint-Ambraïsu, 1 1» Ç70069-16) . Grand 
Pavois, 15» (5544845). _ 

CAO (A vjbl) î IX3C Opfiffc» î WJ" 
«.321- Sné Beaubourg. 3» (271- 
« -' UGC Rmmuta. 6> (6334)822) ; 

^(375.714)8); UGC 
StifrC 7234»-») ; UGC Bouta- 
^9(2464644). 

LE SPECTRE DE LA DANSE (Fr.) . 
Marais. 4» (2784766). 

STAR 88 (A- va) : ^ G *“?° nt JSS’ ï 
(29749-70); StGenœm Vite* 
(633-63-20); Quny Palaee, 5* (354- 
8- (359^46)^^; 

1 a. #32963-11). - Vi : Berhtt, 2* 
C7«-60-33) : RK*eh^2* 1233^70) : 
Miramar. 14* (32069-52) ; NaW», I* 
(343-04-67). 

STAR WAR LA SAGA (À*, v a) î la 
Guerre des étoües; L’emçre emurfr 
attaque ; ta Retour «ta Jedi : Escortai, l> 
(707-2804). 

TCHAD PANTOUFlr.) 

53-74) ; UGC Danton, 6* (3»42-62) , 
Bianitz, 8* (72349-23) : Paramount 
Ctofcs! 9- (742rS6-31) ; Mtmtpartos, 14» 
(327-52-37). 

TOBEOB NOT TO BE (Aj va) s Pwa- 
moont Odéon, 6* (325-596 3) .St- 
AndrtdeaAits, 6» (3264818) ; George- 
V. 8* (5624 146) ; Ma rignan, 8« 
(3599262) ; Montparnasse Parité, 14* 
(320-124)6) ; 14 JuBtal Beaugrenolte, 

15* (575-79-79). - VX: 
fitz, X (74240-33) ; Paramount Mont- 
martre. 18* (606-34-25). 

TOOTSŒ (A, vX) : Opéra Nîght. 2* 
(29642-56). 

LA TRACE (Fr.) : ^“gW.? 25 - 
1845) ; Parnassiens, 14» (32963-11). 

LA TRAGÉDIE DE CARMEN (Fr.) w- 
i Vvk Ddxvanlt; Gai; Saurova : Samt 
Ambroise, 11* (7006916). 

TRAHISONS CONJUGALES (AngL, 
T ^o 4^UOC Danton, 6» (3294242); 

UGC Biarritz, 8» (72349-23). 
TRICHEURS (Fr.) : Gaumont Halles, 1* 
(29748-70) ; Impérial, 2* (742-72-52) ; 
Hautefeuille. 6» (633 -79-38) ; 

(359-2946) ; Parnassiens, 14* (3Z9- 

LK TROIS COURONNES OU.MATE- 
UXT (Fr.) : Epée de Bas, S* (337- 
5747). 

LA ULTIMA CENA (CuK, va) 
(H. m.) : Denfert, 14* (3214161). 

UN AMOUR DE SWW® 
mont Halles, 1- (2974 970) ; U GC 
Opéra, 2* (261-50-32) ; St-Gemmfa &u- 
9 (6334920) ; Bretagne, 6» (21Q<- 
STST) ; Hautefeuille. 6» <633:7£? 8 L ; 
Paaode, 7» (705-1 2rI5) ; Colxrfe. f 
(3592946) ; Fauvette, 13* (331- 
US)?Srai»t Sud. 14* (3W6460) ; 
Olympic Entrepôt, 14* (5483548) , 
(S^M^y Gan- 
numt Convention, 15» (82842-27) , 
Mayfàxr, 16- (S256766)sJatMCIigr. 
1» (5224601) ; Gambetta. 20* (636 
10-96). 

UN BON PETIT DIABLE (Fr.) : Matj- 
enan. 9 (35992-82) ; St-Ambroue.1 P 
(7068916) ; Grand-Pavois, 15» (554- 
46-S5). 

UN FAUTEUIL POUR CA, 

va) : Gearge-V, 8» (5624146). - VX : 
Miramar, 14* [3206952). 

LA VILLE BRÛLÉE (Esp, va) : Saint- 
Séverin, 5» (354-50-91 J. 

VIVEMENT DIMAMME (Fr.)^ 
beaf. 9 (225-1845) ; Calypso, 17* (380- 

ao-i d. • 

LA VILLE DES PIRATES (Franco- 
Portugais. vX) : Olympic branAoun, 
6" (63 3-97-77) ; 14 Jtültat Bastille, 11 
(357-9061) ; Olympic Entrepôt, 14* 
(5493568). . _ 

WARGAMES (A, vX.) : Arcade», 2» 
(233-54-58). 

2EUG (A) : Laeentmra, 6 (544-57-34). 


France/sejvices 
météorologie 



E ï£îE£KiïK£E5ï 

dbmmche 4 nan à 24 heera- 

Uno dépreasian de 985 mîIHbaraw 
centrera sur l a ™ m» 

la Bretagne, dimancte apr&-midi, en sc 
déplaçant vers l'est ; 0 sera fnïbta- 
Dbaucfca. de r Alsace et de b Lor- 
raine au Morvan, jtwm’au 
Massif Cemral et au 
ccuvCTt le matin avec qr lqntt 
chutes de neige posaibles. fl deviendra 

SS ÜSiWÎS» 
—m=s.W £ g 

variable, avec de courtes éclaircies 
entrecoupées d’averses de neige. Sur la 

toTfc^npa aéra iatate avwto 

averse» et des 

le temps restera couvert toute » jonr- 
née, de faibte chutes de an& seront 
oossîbfc» le matin. Partout ailleurs, te 
journée sera froide, nais bien 
lfe. Mais, sur te Bretagne, en d&ut 
d^aprèa-midi, te ciel se couvrira: ces 


ranges atteindront eu coure <te journée 
r ap^Smidi et le sdr. toutes tas régmns 
siSéwde U Brewejtu NorcU 
Pas-de-Calais, avec de* 

mir les eûtes de te Manche 
titrée* au nord de te Seine. 

I f. mistral soufflera toute la joernée- 
Sor te reste du pays, toi ■““* 

deviendront vanabtes, faîMes rapr«- 
nûdL 

- 2 degrés sur tout 1e reste du pays. 

L’après-midi. Q fera 10 degrés surte 
Côted’ Aznr et te Corae, 2 à 4d^es 
dS te NordÆst, 7 degrés en Bretagne. 
5 à 7 «l^rés ailteurs. 

Températures (le pnomer «rinflte 
indique maximmnenreg^éM^P 
dete journée du 2 mars; 1e aeeaad te 
rehmm mudc 1* nuit du 2 au 3^- 
Aiaodo, 13 et 7 «iegrés ; Bianitz, 10 et 
7?Baideaux, 12et 3 ; Bourges, 11 etO, 


Brest, 8 et 4 ; C*oi,9rt2; 

7 et 2; <^“Gre?obll* 
slUSiWHÎres. 8 et 1 : Greno^- 
Saim-Geoirs. 6 et l;Lffle,7ot 0, Ly«m, 
6tt 0 ; Marecate-Mattgasme, 11 dL 

Nancy, 4 et -1 ï Nantra, 12rt 3^»- 
^ ÿAzm. 14 tt 7 ; Pam64outec«ms, 

Té&siï&i «jSfl 

&K&5. 

Bonn. 6 et 0; Bnradlo, J tt 0. Ite 
Su 24 et 14; Capevte&fî 1 et l . 
Dakar. 22 el ïd ; Pjerte, 1 « « * ; 
s et — 1 ; Jérusalem, 25 et 9, 

16 « 8; l-tej <*, <i 

iSîSSSgg^- 5 ': 

Tozeur, 19et7 ;Tunis, 12et6. 


JOURNAL OFFICIEL- 

Sont publiés an Journal officiel 
du samedi 3 mats 1984 ; 

DEUX DÉCRETS 

• Portant création de la commis- 
sion de terminologie rela tiv Ç an 
vocabulaire concernant tes activités 
des femmes. 

• Modifiant le décret dn 
24 novembre 1982 partanto^isa- 

(Jot d fonctionnement dut- N Ko. 

DEUX ARRÊTÉS • 

« Relatif aux fonds communs de 
placemcDiL 

• Pris pour l’application de 
Tartide 12 de la loi dn 3 janvier 
1979 relatif aux sociétés d investis- 
sement à capital variable. 


LUNDI S MARS 

* Dé Bruegbd i Van Dyek •, 14 h 30, 
musée duLouvre, Parte Dcnon 
(Areas). • 

. Pénélope .,15 h 30, 158, boulevard 

Hmtsmann (Approche de Tart) . 

-Exposition Gaspar Frigd ncb . , 

14 h 308, me «tes Francs-Bourgeois 
(Arts êt «autorités de Pans). 

« Hôtel de Lauzun>, 15 h, métro 

CONFÉRENCES 

T ■ m ■» .1 _ ICI» 1 


«Le Marais», 14 b 30, mène Sahnr 

panl (Résurrection dupasse). 

«La Monnaie», 14 h 45, 11. quai 
Coati (Tourisnie culturel). 

«Salons de réception 
VSneÎTw h 30, «ace de 1 Hôtel- 
«le-VtlLe (Visages de Pans)^ . 


Uïi, 

« Aaftour du Luxemboixig », 15 b, 1» 
rue de Vauguard (B.Czarny). 

«Le Palais du Laranbonig», 15 n» 
20, rue de Tonmon (P^Y. Jastet) . 

« Quartier de rHorioge--, l>ii.-2.n* 
.duReaard (Pans autrefois)., . ■ 

« Le Marais », 14 b 30, métro Sainir 
PUié (RésuoectkBs du Passé). • “ 

- Hôtd «te Lamy», 15 h, 2, place du 
Pateüïoariyn (Tonnsme culturel). 

MARDI 6 MARS 

«Quartier Saiut-Séverin*, 15 h, 90, 

boulevartl Saint-Germain (B. Czarny) . 


LUNDI 5 MARS 

14 h 30 : 62, rue Madame : « Intro- 
duction au ntythe Ptoasso » (Arass). 

14 h 45 : Académie ôça «âences 
mantes et politiques, St 
«Que rignifîent socialisme et uocra- 
Hsme eu médecine ? » 

MARDI 6 MARS 

17 b 30 : Mairie du 17», 16. roe des 
BatïgnoQes, M- A. Boçquet ; - Décou- 
verte d'un village néolithique ». 


FRERES DE SANG (A. va ) (*) : > An 
Beaubourg, 4» (27834-15) (H. sp-). 

LE GARDE DU CORPS (Fr.) : Roc, 2» 
(23663-93) : UGC Opéra. * 126U 
50-32) ; UGC Montparnasse V 1544- 
Îi27 UGC Odéon. 6- (325-7168): 
Normandie. 8> (359-41-18); MM 
MUü^oo» (35931-97) : UGC Boole- 
vardT^ (246-66-44) ; UGC Gare de 
Lyon 12* (34361-59) ; UGC Gobehm 
1* (336-23-44) ; UGC Convenuon, 15* 
(82820-64) ; Moral, lfr (651-9975); 
Images, 18 (522-47-94). 

GORKI PARK (Britannique - va) : 
Gsiuxnal-Halks 1" (297-4970) ; Para- 
motuit Odéon 6» (325-5963 ; Parnasaums 
14» (320-30-19) ; - VX : Paramount 
Marivaux 2* (2966040) : Paramount 
Opéra 9» (742-56-31) : Paramount Bas- 
□Ile 12* (343-7917) ; Paramount Gre- 
lins 13* (707-12-28) ; Paramojmt Mont- 
parnasse 14» (32990-10) ; Convention 
KcLrtas 15" (57933-00); Passy 
16* (288-62-34) ; Paramount Maillot 17» 
/75g.24>24) ; Paramount M o n tm artre 
18 (606-34-25). 

CWENDOLINE (Fr.) : Paramount Mari- 
vaux. 2» (296-80-40) ; Paramount 
Odéon. 6* (325-59-83) ; Publias 
Champs-Elysées. 8» (72978M) : j*ra- 
moum City, 8- (5624976) ; 

Opéra, 9- (742-56-31) ; £ 

(770-7266): Paramoom Bastille, 12» 
(343-7917) ; Paramoum Montparnasse, 
14» (32990-10). 

JACQUES MESRINE (Fr.) (••) : Holly- 
wood Boulevard. 9* (770-1041). 

JAMAIS PLUS JAMAIS (A va) : Er- 
mitage. 8» (35915*71). 

LE JOLI CŒUR (Fr.) : Berülz. 2» (742- 
60-33) : Kchefien, > (235-56-70) : Am- 
bassade. 8* (3591908) ; Mistral. 14» 
(5395243) : Montparnos, 14» (3Z7- 
52-37). 

LE JOUR D’APRÈS (A, va) : Gaumont 
Ambassade. 9 13591908) ; (vX) : Bre- 
tagne. 6» (22957-97). 

KRULL (A, va) : George-V, 9 (562- 
4146). - VX : Maxévilie, 9» (770- 
7266) ; Lumière, 9 (2464907) ; Bien- 
venue Montparnasse. 15* (544-25-02). 
LOUISIANE (Fr.) : Paramaim Mercury, 
9 (562-7560) ; Paramoum Montpar- 
14» (329-90-10): Convention 

Scteriei 1S* 15793360) : Pa«- 

mount Maillot, 17* ( 54824- *.4)- 
LE LÉZARD NOIR (Jap., va) : Mortes, 
1- (260-43-99) ; Olympic Luxembourg, 
& (633-97-77). 

LE MARGINAL (Fr.) : Gaumont Conrea- 
lîou. 15* (82842-27). 

MEGAVIXENS (A-, VA) (*•) : T Art 
Beaubourg. 4» (27834-1 S. 

MEIN VATER (AL, va) : Samt- 
Andrfrdct- Arts, 6* (3266825). 

LE MONDE SELON GàRP (A, va) : 

Lucennire, 9 (544-57-34). 

LES MOTS POUR LE DIRE (Fr.), Mar- 
beuf, 9 (225-1845). 


ssaa^rts» 5 a!s “ «•" 





Demie, délai de vol-dafon 

le mardi poules deux 

tirages de la semaine. 

BONUS: 

yJÏÏSyst— 

grille uniquement 

3 bons numéros _ 

+ le complémentaHm n 

vos gains pour cette gnll 

sont doublés! 


2 tirages 

MXCMO, - SAMO! 


CQCHËZ 


1 TIRAGE i 
ffERCREDI SEULEMENT | 


l v «'» B «j @ 210 ■■ 2 tos vos gausseront 

ifeîSrssas;® - ■ ■ ■ ■ . 



NATIONAL 


Pbur participer aux 2 tirages les.mises son! doublées 
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France 


LA PRÉPARATION DES ÉLECTIONS ELROPFFNNES 

AtJ CONGRÈS EXTRAORDINAIRE DU RPR LA NOUVELLE ACTION ROYALISTE RÉUNIT SON CONSEIL NATIONAL 


M. Pons : le dynamisme d’un pays 
est inversement proportionnel 
à son degré de socialisme 


Le congrès extraordinaire du 
RPR s’est ouvert samedi 3 mars au 
Palais de la parte Maillot, & paris. 
Destiné à élire. les candidats . du 
RPR, qui figureront sur . la liste 
d’union de l'opposition conduite par 
M*” Simone Veü et, en seconde posi- 
tion, par M. Bernard Pons pour les 
élections européennes, ce congrès 
constitue un aboutissement. En 
effet, c'est le 12 juin 1983; au cours 
d’un comité central extraordinaire, 
que M. Chirac avait fait approuver 
la doctrine européenne de son mou- 
vement qui traduisait une évolution 
certaine par rapport aux thèses 
défendues par ta liste Dîfe aux élec- 
tions à r Assemblée de Strasbourg le 
10 juin 1979. Au cours d’un autre 
comité central, le 3 décembre 1983. 
M. Chirac avait lancé ridée d'une 
liste unique de Foppo&rtkm conduite 
par M“ Simone VaL 

Sur les quelques trois mille por- 
teurs de mandats réunis samedi à 
Paris (le Monde du 3 mars), 32 %, 
selon la direction du RPR, sont des 
délégués de fédérations âgés de 
moins de trente-cinq ass. 11 y a éga- 
lement parmi eux mm proportion de 
27% de femmes. 

M. Bernard Pans, secrétaire géné- 
ral du mouvement, dans son allocu- 
tion d’ouverture a lancé le slogan 
d’une « France forte dans une 
Europe farte» liant ainsi les préoc- 
cupations nationales au sens euro- 
péen du scr u tin du 17 juin. Souli- 
gnant- la communauté de destin de 
la France et de VEurope ». Q a 
affirmé que la politique actuelle du 
gouvernement place la France « à 
contre-courant de révolution de 
réconomie e u ropéenn e » où se mani- 
festent la reprise et ta croissance 
alors qne « ttcammie française sta- 
gne, eue le chômage augmente et 
que la régression sociale s'ins- 
talle»*. • 

M. Pons £ ajouté :* La force et le 
dynamisme d'un pays saut inverse- 
ment proportionnels à son degré de 
socialisme ». D souhaite rappeler 


ANDRÉ PASSERON. 


Les jeunes giscardiens 
« amoureux fous de l’Europe 
de la liberté » 


Le mouvement des jeunes giscar- 
diens. qui, pour les élections euro- 
péennes, n’accepte « ai ta facilité ni 
la fatalité » de la liste d'union de 
Fopposition sur laquelle il ne pré- 
sente pas de candidats, entend bien 
cependant se faire entendit an cours 
des prochains mois car « parlant de 
l'Europe». A cette fin, ü lance 
« dix actions ». Au nombre de 
celles-ci, la diffesiau d’une affiche 
représentant un couple de jeunes 
avec pour slogan • Amoureux fous 
de l’Europe de la liberté!», la pro- 
chaine publication d’un manifeste 
européen, des ju m e la g e s entre les 
comités du mouvement et les jeunes 
libéraux européens, des visites à 
rOTAN et à l’Assemblée des Com- 
munautés européennes de Stras- 
bourg, 1a participation à des sémi- 
naires sur l’Europe dans les 
différents pays de la Communauté 
et un campus fraaco-allctnand les 26 
et 27 mai, à Metz. 

Dimanche 4 mars, le mo u vement 
qne préside M. Patrick Gérard, réu- 
nit, à Vmcennes, son conseil natio- 
nal, an cours duquel doit être dis- 
cuté son avant-projet de manifeste’ 
européen. Les auteurs de ce premier 
texte rappellent les étapes de ta 
construction européenne et décri- 
vent le fonctionnement des diffé- 
rentes institutions communautaires 
avant de s’interroger sur * la désaf- 
fection très sensible de l'opinion 
publique ». Es notent que - le déve- 
loppement européen des dix der- 
nières années a été plus horizontal 
(avec le passage de six membres à 
dix membres) que vertical, plus 
quantitatif que qualitatif. 
L’Europe, écrivent-ils, est actuelle- 
ment une maison à laquelle on a 
ajoute aes étages sans voir si tes 
fondations étaient assez profondes 
et le terrain assez stable pour en 
supporter le poids ». 

■ Ils appellent de leurs vœux ta 
naissance du « citoyen européen ». 
ce qui, reconnaissent-ils, suppose 
• une véritable révolution des mett- 
t édités », qui permette d’accepter 
» le concept d'une Europe fédé- 


rale ». Cette Europe fédérale, selon 
eux, pourrait - se défendre 
seule sans doute permettre de 
sortir de la crise et être un fort sti- 
mulant économique. (-.) répondre 
au défi informatique. (~) dévelop- 
per une nouvelle solidarité » Ils 
marnent sur cette idée que • la 
revendication européenne devra 
s’accompagner à terme <F une reven- 
dication régionaiiste : une partie de 
la dimension nationale disparue 
sera affectée à la dimension euro- 
pëenne. une autre partie à la dimen- 
sion régionale ». écrivent-ils. 

Ils exp rimai t l’espoir de voir leur 
génération » au son de la q ncH c 

* l’Idée européenne ne se heurte pas 
trop à l'idée nationale qu’elle trans- 
cende sans peine » — réaliser, 
l’Europe que « nos pères nom pas 
su faire ». 

M. François Léotard, secrétaire 
général du PR, doit tare, dimanche, 
rhrvité des jeunes giscardiens qui, 
selon leur président M. Patrick 
Gérard, ont « admiré son courage 
dam l'affaire des européennes». 
Les jeunes giscardiens aimeraient 
convaincre M- Léotard de ne pas 
abandonner son idée de constituer 
nne liste • complémentaire ». 

• Nous l'assumerions avec bon- 
heur ». reconnaît M. Gérard. 

• Le rapport du médiateur. — . 
M. Robert Fabre, qui a examiné' en' 
1983 six mille huit cent quatre- 
vingt-six dossiers, a rends, le 2 mars, 
son rapport annuel an président de 
ta République. An terme d'un entro- 
teties d’une heure avec le chef de 
l’Etat, M. Fabre a précisé qu’il avait 
proposé au cours de Tannée passée 
trente et une réformes et que vingt-' 
trois d’entre elles ont été acceptées 
- par le gouvernement. Le médiateur 
a déploré qne * l’esprit d’assistance 
soit trop développé au détriment de 
l'esprit d'entreprise ». H a dénoncé 
« tïndvlsme et t’abscence de solida- 
rité» et préconisé que l’on revoit 
« profondément le système d’aides 
et de primes économiques ». 


M. Renouvin : les immigrés 

peuvent être une chance pour notre pays 


aux autres pays de l'Europe que * la 
défense dé la liberté ne va pas sans 
fierté nationale » ci que • t Europe 
doit organiser sa défense militaire 
dans un esprit de solidarité». II 
souhaite une grande alliance pour le 
développement en laveur des pays 
du lieré-monde et il conclut : « Cette 
élection permettra aux Français de 
voter pour une politique européenne 
tout en indiquant s'ils sont d'accord 
on non avec la politique de M. Mit- 
terrand. Les listes de diversion favo- 
riseront en fait M. Mitterrand. » 

Les délégués ont ensuite entendu 
M. Jean-François Mancel, secrétaire 
national à ranimation, appeler lui 
aussi à ta défense des- libertés dans 
l’ensemble de l'Europe, M 8 * Chou- 
raqûï, secrétaire nationale au tra- 
vail. regretter les lacunes et les 
échecs de l'Europe sociale et propo- 
ser une vocation européenne aux 
syndicats. M. Kœczhisko-Morizet, 
secrétaire national aux relations 
extérieures, a distingué entre ta 
• défense de l’Europe » à harmoni- 
ser .et à renforcer dans le cadre de 
Falliance atlantique et ta « défense 
européenne irréalisable pour te 
moment ». . 

Après M. Cbartroo, secrétaire 
national aux Sections, pariant de ta 
préparation dn scrutin, M. Alain 
Juppé, adjoint au maire de Paris, a 
affirmé que là relance européenne 
était une condition du redressement 
économique national et un moyen de 
retrouver ta croissance, n a conclu : 

» Si notre liste apparat majoritaire 
par rapport à l'addition des listes 
socialiste et communiste, nous 
pourrons aborder tes prochaines 
campagnes électorales avec 
confiance et espoir. » 

Les congressistes devaient ensuite 
procéder aux Opérations de vote et 
entendre, Arme l'après-midi, d'autres- 
orateurs avant le discours de détare 
de M. Jacques Chirac. 


Réuni à Paris, samedi 3 
et dimanche A mars, 
le conseil national 
de ta Nouvelle action 
royaliste 

a choisi d'organiser 
ses travaux autour 
de deux grands thèmes : 
l’Europe et l’immigration, 
thèmes que développe 
ML Bertrand Renouvin, 
animateur de le NAR, 
dans l'entretien 
qu'U nous a accordé. 


• Au cours de la récente émis- 
sion télévisée - Vive la crise!». 
Yves Montant! et Michel Albert 
ont proposé l'Europe comme 
remède à la crise économique. 
Que pensez-vous de cette solu- 
tion ? 

- Plus que jamais, dire que nous 
allons faire l'Europe pour sortir de 
nas .problèmes relève du mythe, de 
l’utopie. L’Europe n’a pas réussi à 
se constituer en tant qn'entité éco- 
nomique autonome, au temps de ta 
croissance, quand il y avait des sur- 
plus à partager. Pourquoi se 
constituerait-elle dans une situation 
de crise, quand chacun, de son côté, 
essaye de s’en sortir ? On peut mul- 
tiplier les exemples qui montrent 
que ta prétendue Communauté éco- 
nomique européenne s’est plutôt 
défaite avec la crise. C’est normal ! 

L’économie, c’est la violence. 
Toujours. En période- de croissance. - 
la' réponse à cette violence a été 
mai 1968. En période de crise, c’est 
ce que nous connaissons 
aujourd’hui : l’effritement du tissu 
industriel. 

» Je ne crois pas à l’internationa- 
lisation par l'économie. On aboutira 
- on a déjà abouti — à de nou- 
veaux rapports de force, à l’affirma- 
tion de volontés de puissance, mais 
certainement pas à une commu- 
nauté. S’il existe une communauté 
économique dans le monde libre, 
c’est la commnnauté euro- 
atlantique. 

- Vous ne croyez pas à la 
construction de l’Europe • par 
l’économie», mais pensez-vous 
qu’il existe une réalité euro- 
péenne ? Faut-il vous considérer 
comme un nationaliste invé- 
téré? 

— La contestation du discours 
sur l'Europe telle qu’elle a été pen- 
sée depuis 194S ne nous empêche 
pas d’être partisans d’une interna- 
tionale des nations, c’est-à-dire 
d’une solidarité entre les nations qui 
soit réellement vécue, fondée sur 
une entente, sur un échange et non 
sur des rapports de force. 

» n existe une réalité européen!» 
qui est culturelle. Cette réalité 
s’étend au-delà du rideau de fer, au- 
delà des continents. L'Europe, c'est 
aussi ta Tchécoslovaquie, c’est aussi 
les pays du Maghreb, F Amérique 
du Sud, tout ce qui participe d'une 
certaine culture, n parait difficile 
de ne pas prendre en compte la 
mémoire de l'Europe. Tous est 2 
repenser. Il faut repenser les rap- 
ports entre l'Europe et le reste du 
monde, notamment le tiers-monde. 

» U feux repenser ta civilisation 
qui est ta nôtre, en concevoir une 
nouvelle. L'Europe a toujours su se 
remettre en cause. Pourtant, 
aujourd'hui, il semble qu’elle ne 
soit plus capable de se réinventer, 
qu'eue se soumette simplement à la 
technique au nom d'une fausse 
modernité. 

— La Nouvelle action roya- 
liste participera-t-elle à le com- 
pagne des élections euro» 

péennes? 

- La NAR, qui n'a pas les 
moyens de constituer sa propre 
liste, ne se reconnaît dans aucune 
de celles qui sont en préparation. Q 
est fort probable, dans ces condi- 
tions, que nous nous abstiendrons 
de voter comme de participer à un 


débat qui est piégé : s’agit-ü de 
■ voter pour l’Europe ou de participer 
à un sondage grandeur nature sur 
l’état de l'opinion ? J’ajoute que je 
ressens l’opération menée par les 
deux Faure, dans ta mesure où elle 
ne s’est pas faite sans le consente- 
ment de l’Elysée, comme quelque 
peu méprisante à l'égard de gens 
qui, comme nous, ont voté Mitter- 
rand en 1981 parce qu'U représen- 
tait un espoir de changement. Or, 
que nous jette-t-il en pâture, avec 
quoi essaie-t-il de nous rassembler ? 
Avec Edgar et Maurice Faure, qui 
sont, certes, chii r m!)nt< i mais incar- 
nent un passé très largement révolu 
tant sUr le plan de ta vie politique 
que sur celui de la pensée. 


Le phénomène Le Pen 

- Vous avez retenu comme 
deuxième thème de votre conseil 
national l’immigration. A cet 
égard, que pensez-vous du 
• phénomène Le Pen » ? 

- Nos positions antiracistes sont 
notoires. Nous avons, les premiers, 
dénoncé les dangers que représen- 
tait ta nouvelle droite. Aujourd'hui, 
nous considérons le «phénomème 
Le Peu» comme uu phénomène 
grave, dangereux. Le président du 
Front national cultive inconsciem- 
ment et contribue au développe- 
ment d'on certain nombre de phan- 
tasmes, notamment le phantasme 
anti-immigrés. La réalité de l'immi- 


gration n'est pas celle que décrit 
M. Le Pen ; pourtant, son discours 
• prend». C’est tris inquiétant, 
parce que cela traduit une réaction 
irrationnelle à l’état d’éclatement 
de notre société, engagé depuis 
1960-1965. 

» Les structures sociales se 
défont, les références communes 
sont en train de disparaître. Une 
société ne peut rester dan* cet état 
d’éclatement. Elle cherche toujours 
à se recomposer d’une façon ou 
d'une autre. Or les projets politi- 
ques, de ta droite comme de la gau- 
che, ne lui offrent pas cette possibi- 
lité. 

» Face à cette crise des idéolo- 
gies, la société cherche à retrouver, 
contre l’autre, l’identité qu’elle a 
perdue. Cesr plus simple. On va 
chercher à se différencier, on va 
avoir le sentiment d’exister dans la 
mesure où l’on va dénoncer, se met- 
tre à haïr celui qui ne vous ressem- 
ble pas, apparemment. Voilà qui 
explique le succès de Jean-Marie 
Le Pen. Mais cette façon de se 
reconstituer est folle, elle est géné- 
ratrice de catastrophe. En outre, 
elle est profondément 'injuste à 
l’égard des travailleurs immigrés. A 
cet égard, j’approuve entièrement 
Bernard Stasi quand il dit que les 
immigrés peuvent être une chance 
pour notre pays, une chance de 
constituer une société pluri commu- 
nautaire. » 

Propos recueillis par . 

CHRISTINE FAUVET-MYCIA. 


M. Georges Berthoin, 
troisième homme des deux Faure ? 


M. Georges Berthoin. vous 
connaissez 7 Non ? Eh bien tant 
pis, à moins que ce ne soit tant 
mieux. 

Au Nt-parade de la notoriété, 
le fils de r ancien ministre de la 
IV* et de la V* République 
n’existe pas, comparé aux 
c vedettes », M”* Simone Vail, 
MM. Lionel Joepin, Georges Mar- 
chais et Jean-Marie Le Pen. Cet 
inconvénient peut-il se transfor- 
mer an avantage pour les élec- 
tions européennes du 17 juin 7 

Ceux qui an sont convaincus 
aujourd’hui à Convergences 
démocratiques, où se retrouvent 
ceux qui soutiennent l’initiative 
des deux Faure, en vue d’organi- 
ser le centre gauche, et de profi- 
ter, pour oe faire, des élections 
européennes, ne l’étaient pas 
forcément hier puisque leur 
attention s’était tournée vers des 
personnalités autrement plus 
connues, telles que MM. Jean- 
Denis Bredin, Yves Montand. 
Bernard Kouchner, Jean-François 
Kahn ou Maurice Faure. Que ces 
dernières se soient récusées était 
de nature à intimider un nouveau 
venu. M. Berthoin, à la différence 
de ses prédécesseurs potentiels 
dans la fonction de tête d’une 
üstB du centre gauche, est décidé 
à dire ou. Mais... après que les 
autres l'auront accepté. 

Tant pis pour la notoriété. La 
«virginité» peut être un atout 
utilisable et M. Berthoin est prêt 
à en jouer. Ce licencié de philoso- 
phie et de droit, né en 1925 à 
Nérac (Lot-et-Garonne), a des 
titres très européens à défaut de 
brevets électoraux. Ancien chef 
de cabinet de Jean Monnet, 
ancien président du Mouvement 
européen, il connaît tout dee 
arcanes, des heurts et malheurs 
de la Communauté. Sa foi, ce 
sont les Etats-Unis d'Europe. De 
quoi satisfaire ceux qui, au ce n tre 
du centre, oublient qu'ils appar- 
tiennent à la majorité ou à 
Fopposition pour faire passer 


avant tout ce message : hors de 
l’Europe, point de salut. 

En revanche, ses fonctions de 
président européen de la Trilaté- 
rale (1) peuvent avoir un effet 
dissuasif- M. Berthoin ne le nie 
pas et considère donc comme 
tout à fait souhaitable de s’expli- 
quer devant tous ceux qui 
s'interrogent. Ayant accepté « le 
principe de r ouverture d'un pro- 
cessus» visant à ce qu’il soit 
tête de liste, il va « consulter » 
avant de donner sa réponse. 
Dans cette perspective, il a déjà 
rencontré, vendredi 2 mars. 
MM. Olivier Stim, Brice Lalonde 
et Jean-Michel Baylet. Ce dernier 
a rendu compte de ses conversa- 
tions au bureau national du MRG 
qui réunit ce dimanche son 
conseil national. 

Sensé fixer la position du 
MRG pour tes européennes, le 
conseil national pourrait bien ne 
permettre qu’un débat, sans que 
des décisions définitives soient 
prisas. La tendance majoritaire- 
ment exprimée au bureau natio- 
nal est favorable à une liste cen- 
tre gauche. L’idée d’une liste 
autonome « MRG-MRG » ne ren- 
contre guère plus d'enthou- 
siasme que la solution consistant 
h reconduire l’accord de 1977 
avec le Parti socialiste. 

La direction du MRG envisage 
de se donner un nouveau délai de 
réflexion qu’elle utiliserait pour 
mettre au point à la fois un 
accord sur un programme euro- 
péen et sur la composition da la 
future liste. Il est d’ores et déjà 
prévu une nouvelle rencontre 
entre M. Berthoin et le secréta- 
riat national du MRG, mercredi 
7 mars. 

ANNE CHAUSSEBOURG. 

(1) La Commission trilatérale 
regroupe des universitaires, indus- 
triels, hommes politiques de F Amé- 
rique du Nord, de FEurope occiden- 
tale et du Japon. 


184 ORDINATEURS 

PANORAMA HTB 

Printemps 84 1 LJ 


.■ORDINATEUR 
j INDIVIDUEL 


n° 57 - 22 F chez votre marchand de journaux. 


LE CONSEIL D’ETAT REJETTE 
LE RECOURS FORMÉ 
CONTRE L'ÉLECTION MUNI- 
CIPALE DE GRENOBLE 

Le Conseil d'Etat a confirmé, 
vendredi 2 mars, le jugement du tri- 
bunal administratif de Grenoble qui. 
le 27 mai dernier, avait rejeté le 
recours formé contre l’élection 
municipale de cette ville. Le 6 mars 
1983. c’est-à-dire au premier tour, la 
liste d'opposition «ensemble, Gre- 
noble» conduite par M. Cari gnon 
(RPR), en obtenant 30 069 voix 
(54,1 % des suffrages exprimés), 
avait battu la liste • d’union de la 
gauche et des écologistes ». menée 
par le maire sortant. M. Dubedout, 

? ui recueillait 24 183 voix 
43,43%). 

Pour contester cette élection, les 
auteurs du recours, parmi lesquels 
se trouvaient deux candidats de la 
liste battue, présentaient trois griefs 
qui ont tous été écartés par le 
Conseil d’Etat. Celui-ci a d'abord 
estimé que la distribution, dans les 
heures précédant le scrutin, d'un 
certaine quantité — non précisée 
dans le recours - de tracts ano- 
nymes visant la personne de 
M. Dubedout, n'avait pu fausser le 
résultat du scrutin. 

Le Conseil d'Etat a ensuite consi- 
déré que la campagne intensive 
d’appels téléphoniques menée pen- 
dant plusieurs semaines par 
M. Caxignon auprès des électeurs 
grenoblois ne pouvait pas justifier 
l’annulation : il a relevé, d'une part 
que - l’usage du téléphone à des 
fins de propagande électorale n’est 
pas interdit ». d’autre part que « si 
le fait d'avoir demandé aux élec- 
teurs qui ont pu être joints par télé- 
phone leurs intentions de vote pour 
constituer, à l’aide des réponses 
obtenues . un fichier nominatif com- 
portant l'indication de ces inten- 
tions peut être regardé comme une 
pression abusive sur l’électorat ». 
les conditions d'ensemble dans les- 
quelles s’est déroulée la campagne 
d'appels téléphoniques ne reflètent 
pas, compte tenu notamment de la 
teneur du message adressé aux élec- 
teurs. une manœuvre de nature à 
fausser le résultat du scrutin. 

Le Conseil d'Etat a enfin estimé 
que la liste du maire sortant avait 
disposé du temps nécessaire pour 
répondre aux tracts et affiches, 
d'origine incertaine, ayant appelé, 
trois jours avant l'élection, les élec- 
teurs écologistes à l'abstention. 

Selon la SOFRES 


LES COTES DE CONFIANCE DE 
MM. MITTERRAND ET MAU- 
ROY SONT EN BAISSE 

Le baromètre mensuel de la 
SOFRES publié par le Figaro 
Magazine du 3 mars enregistre une 
légère baisse de ta cote de confiance 
du président de la République. 
D'après cette enquête, réalisée du 
17 au 22 février (postérieurement à 
l’intervention du chef de l’Etat sur 
TF 1 à « Sept sur sept * le 
12 février), auprès d’un échantillon 
représentatif national de mille per- 
sonnes, 43 % des Français (44 % le 
mois dentier) déclarent faire « roue 
à fait - ou « plutôt confiance - à 
M. Mitterrand pour résoudre les 
problèmes de la France i 53 % 
d’entre eux émettent un avis 
contraire. 

La cote de confiance du premier 
ministre enregistre une baisse de 
3 points. Les Français qui lui accor- 
dait leur confiance sont sensible- 
ment moins nombreux qu'au mois de 
février : 29 % au lieu de 32 %. Les 
avis défavorables restent stables 
(63 %). 

A l'indice de popularité des per- 
sonnalités politiques, M. Michel 
Rocard, qui perd 4 points (56 % au 
lieu de 60 % précédemment) occupe 
toujours la première place. Il est 
suivi par M"* Simone Veil, en baisse 
de 3 points (54 % au lieu de 57 %). 
Toutes les personnalités politiques 
de la majorité sont en baisse, à 
l’exception de M. Georges Mar- 
chais. dont la cote s'établit comme 
en février à 15 %. M. Jacques Delors 
perd 3 points (44% au lieu de 
47 %), M. Lionel Jospin en perd \ 
(29 % au lieu de 30 %) et M. Pierre 
Mauroy, 5 (29 % au lieu de 34 %) . 

Dans l’opposition, M. Jacques 
Chirac gagne I point (46 % au lieu 
de 45 %) ainsi que M. Giscard 
d’Estaing (32% au lieu de 31 %). 
M. Raymond Barre, en revanche, 
perd 2 points (36 % au lieu de 
38%). La cote de popularité de 
M. Jean-Marie Le Pen, président du 
Front national, qui s’établissait à 
12% su mois de février, passe à 
16%. 
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DÉPRIME A SAINT-PIERRE-ET-MIQUELON 

Ah ! que la vie était belle sous le règne 
de ce bon monsieur Al Capone... 


De notre envoyée spéciale 


Saint-Pierre-et-Miquelon. - 
« Cesi le canotier d'AJ Capone 
laissé en souvenir de son pas- 
sage. » 1a relique trône, parmi 
d'autres, dans la vitrine du petit- 
fils de celui qui, un soir de 192S, 
reçut le célèbre gangster (1 ). 

Sur les traces d’AJ Capone... 
Les images de la mémoire des uns 
et des autres, avec le temps, de- 
viennent floues. Des signes persis- 
tent. Al Capone, cette année-là, 
fit le tour des Ses. Saint-Pierre et 
aussi Nassau, les Bermudes, le 
Belize. Par ces comptoirs transi- 
tait l'alcool illicite à destination 
des entrepôts de Brooklyn. Sur le 
vaste continent américain, depuis 
vingt ans régnait la prohibition. 

« Angeline, ouvre ! Al Capone is 
here. » La peur saisit la tenan- 
cière du Café français. Le cham- 
pagne coule à flots, et la fête dure 
jusqu'au lever du jour. « Tueur 
sur le continent, mais gentleman 
à Saint-Pierre. » Ainsi juge-t-on 
Al Capone, et c'est l'événement... 
An petit matin, sur le port, se pro- 
mènent le héros et ses gardes du 
corps, en compagnie de M. Eu- 
gène Folquet, commerçant saïnt- 
pierrais. Arrêt devant la trésore- 
rie. • Faisons sauter la grille / ». 
lance un de la bande. « Non. s'ex- 
clame M. Folquet, j'y ai tout mon 
argent . » L’argument fait le 
poids. 

Cest d’affleuis grâce à M. Fol- 
quet, aujourd'hui disparu, que la 
• fraude », comme on dit ici, prit 
pied sur l'archipel. 


1922... Dans le hall confortable 
d'un hôtel d'Halifax, M. Folquet, 
venu de Saint-Pierre, rencontre 
Billy McCoy : le * corsaire améri- 
cain du rhum * — le * Rum Ruit- 
ner » — parcourt les mers, trans- 
portant la boisson interdite de 
Nassau jusqu’aux côtes améri- 
caines. « McCoy le Régulier » a 
le souci de la qualité et Te respect 
du contrat passé. La demande 
américaine est galopante, les 
garde-côtes féroces. D faut s'orga- 
niser. M. Folquet propose ses ser- 
vices. Dans ses magasins de Saint- 
Pierre, on pourrait stocker des 
alcools importés légalement d'Eu- 
rope et du Canada. La prohibition 
ne s'applique pas au territoire 
français. Sur l'archipel s’approvi- 
sionneraient les bateaux avant de 
regagner les côtes américaines. 
L'affaire est conclue sur- 
le-champ. Très vite ça se sait. 
Saint-Pierre, découvert par Billy 
McCoy, entre dans le circuit d'or 
de la prohibition. 


LTle-entrepôt 

Dans le port, cette année-là, 
sont amarrées deux cents goé- 
lettes, dont la moitié venues de 
métropole. La pêche ne rend 
guère. En ville, » on tire le diable 
par la queue ». L'arrivée de Billy 
McCoy est saluée comme la 
manne. Quelques commerçants 
locaux se lancent dans le nouvel 
import-export, tels les Morazé. D 
faut des capitaux. Très rapide- 
ment, les distillateurs canadiens 
de bourbon prennent le gros du 
marché. Ils ouvrent à Saint-Pierre 
leur propre « agence ». Les frères 
Bronfman installent ainsi la Nor- 
thern Export Co, qui deviendra en 
quelques années le numéro un 
mondial. La Morue française, 
seul trust industriel local, dédai- 
gne ces débuts prometteurs du 
trafic. • Elle a manqué le tour- 
nant. regrette-t-on aujourd'hui 
dans l'archipel. Ses dirigeants pa- 
risiens n'ont pas saisi les ri- 
chesses providentielles de la pro- 
hibition » La métropole tolère, 
sans plus, ces transactions au re- 
lent douteux. Sur l'archipel, busi- 
ness is business. Les autorités 
douanières perçoivent une taxe 
modique - soixante cents - sur 
chaque caisse d'alcool transitant 
par le port. Les habitants- com- 
mencent par louer leurs caves 
pour stocker la marchandise. 


« Déprime » à Saint-Pierre-et-Miquelon. Tandis que les 
fonctionnaires locaux attendent toujours que le gouvernement 
prenne les mesures particulières annoncées en leur faveur pour 
réduire la parte de pouvoir d’achat qui résulte des fluctuations 
du dollar dans l'environnement de ce département français 
d'Amérique du Nord lie Monde du 22 et du 23 février), les élus 
de l’archipel manifestent à leur tour le malaise qui règne dans la 
population locale. Le président du conseil général. M. Albert 
Pan. député apparenté socialiste, maire de Saint-Pierre, a 
annoncé l'organisation d'une journée « ville morte » le jeudi 
8 mars, pour protester contre les lenteurs gouvernements I es 
dans la prise en compte des préoccupations de l’archipel. Les 
modalités de cette manifestation de mécontentement seront 
arrêtées le lundi 5 mars. La « belle époque a est bien loin pour 
les habitants de Saint-Pierre-et-Miquelon... 


Bientôt U faut construire. Des 
hangars poussent comme des 
champignons. Saint-Pierre, capi- 
tale de la morue, se transforme en 
un énorme entrepôt. Du quai part 
la noria des traîneaux surchargés 
de eusses et tirés par les chevaux, 
les pêcheurs abandonnent les fi- 
lets pour devenir dockers, magasi- 
niers et manutentio nnair es- Le 
nouveau travail est moins dur, 
beaucoup plus lucratif. On fait 
feu de tout bois. Les brasiers des 
caisses vides brûlent, tel » tut feu 
de la Saint-Jean permanent ». 
L’habitant récupère les plan- 
chettes pour se chaufTer, refaire 
son parquet et ses cloisons. Au- 
jourd’hui encore, sur la route dite 
Savoyarde, se dresse Cutty S tarie 
Villa, construite en caisses de 
whisky du même nom, par les diri- 
geants de la Constituted Traiders 
installés alors & Saint-Pierre. La 
manne prohibée remplit toutes les 
poches, les bars regorgent de fê- 
tards. Quelques bagarres éclatent, 
les Saint-Pi errais les évitent. « On 
vit en paix à condition de ne pas 
fourrer son nez où il ne faut 
pas. » De fait, on ne se mêle pas 
de distribution ; cette dernière est 
contrôlée, sur le continent améri- 
cain, par le « syndicat du crime ». 
De Terre-Neuve, nie voisine en 
pleine crise, affluent de jeunes 
chômeurs. Les femmes devien- 
nent employées de maison, les 
hommes travaillent sur les docks. 
A Saint-Pierre, les mariages cos- 
mopolites se multiplient. L’église 
assure des messes et des confes- 
sions en langue anglaise. 

• Rendez-vous compte, il fal- 
lait voir ça. Un jour._ * Ainsi dé- 
bute l’histoire de « Sainte- 
Césarine ». Un jour, donc, 
l’évéque se décide à quêter des 
fonds pour construire une école. 0 
sollicite un des fameux contreban- 
diers américains. Aussitôt dit, 
aussitôt fait, L’évêque reçoit us 
chèque de 10000 dollars. * Chè- 
que en bois », lui annonce son 
banquier le lendemain. La désillu- 
sion est de courte durée. La provi- 
sion arrive quelques jours plus 
tard. Le généreux flibustier, après 
avoir réussi sa livraison, remplit 
ses promesses. L’école Sainte- 
Césarme sort de terre. Les auto- 
rités locales font construire des 
routes, agrandir les installations 
portuaires et moderniser les ate- 
liers de réparation navale. Sur les 
côtes américaines, les gardes- 
patrouilleurs redoublent d’astuce. 
Les trafiquants s’adaptent. L’ar- 
chipel fait de même. 


Cache-cache en haute mer 

Quelques marins, aujourd’hui 
en retraite, se souviennent de ces 
temps mythiques. • On partait 
pour l’argent, mais aussi pour 
l’aventure. On se prenait au jeu. » 
Pêcheurs avant 1922, iis devien- 
nent magasiniers. Puis les techni- 
ques évoluant, ils reprennent la 
mer. Pour de curieux voyages noc- 
turnes— Evitant la pleine lune, 
qui favorise la surveillance, les ba- 
teaux quittent le quai bourrés de 
caisses, pour la haute mer. En 
plein large, ils rejoignent un cargo 
à r arrêt, tous feux éteints, qui fait 
office d’entrepôt... Transborde- 
ment en hâte. Et puis, avant que 
ne luise le jour, les marins char- 
gent d'autres bouteilles sur des ve- 
dettes rapides qui, elles, rejoin- 
dront des cargos discrets de la 


côte américaine. • Une fois, se 
souvient l’un de ces matelots 
saint-pi errais, le brouillard a 
failli nous perdre, on a mis toute 
une journée à retrouver le cargo- 
entrepôt. A chaque coup de corne 
de brume, on se précipiiaii. Mais 
ce n’était pas notre magasin. 
Fausse nouvelle » 

Bientôt, les bateaux fantômes 
disposent de radia Par le câble de 
l’Anglo-American Telegraph 
Company arrivent a Saint-Pierre 
les commandes de chargements. 
Les messages sont codés. A com- 
merce juteux, risque sérieux... Les 
patrouilles américaines n'hésitent 
pas à tirer sur les cont re bandiers. 
Certains navires font naufrage; 
d'autres, tel le Mulhouse, sont at- 
taqués par des pirates. En mer, le 
jeu de cache-cache devient de 
plus en plus sophistiqué. De nom- 
breux bateaux sont équipés d’un 
dispositif d’alerte. Dès l’annonce 
d'un patrouilleur, ils crachent une 
épaisse fumée noire qui les sous- 
trait pour un temps au regard de 
leur poursuivant Certains trans- 
porteurs cachent leurs foudres 
d'alcool dans de grandes barri- 
ques pleines de harengs marines. 
Quelques-uns goûtent à d’autres 
trafics : armes mexicaines, passa- 
gers clandestins... L’astuce est 
reine. L’archipel nage en pleine 
euphorie. 


« Si c'était à refaire... > 

Soudain toui s’effondre. Le 
S décembre 1933, aux Etats-Unis, 
la prohibition est abolie. Ce même 
jour dans Saint-Pierre parade un 
« défilé -funèbre » : ce sont les ca- 
mions des dockers, drapeaux amé- 
ricain et français en berne. Ainsi 
prennent fin dix années dorées. 

Depuis trois mois, sentant venir 
l’échéance, les distillateurs cana- 
diens liquident leurs stocks. Ils ré- 
silient la location des entrepôts. 

MOTS CROISÉS 


Leurs propres produits entreront 
directement sur le marché améri- 
cain. Déjà la spéculation s’empare 
de la Bourse. Saint-Pierre-et- 
Miquelon n’est pins. « On s’est re- 
trouvé à la soupe populaire », se 
souvient-on aujourd'hui. • L’ar- 
gent vite gagné avait été dépensé 
tout aussi vite » En près de dix 
ans , des millions de caisses d’al- 
cool avaient transité par le port. 
Mais l’essentiel des paiements 
s’était fait à Montréal et à New- 
York. Le pool des distillateurs ca- 
nadiens tenait 90 % des importa- 
tions de l’archipel; c'est lui qui 
traitait les exportations avec la 
Mafia installée aux Etats-Unis. 
Les bénéfices forent fabuleux, les 
douanes américaines évaluèrent, 
fin 1933, à soixante millions de 
dollars l'arriéré en droits et taxes 
dû par le pool Les gains empo- 
chés par l’archipel dans la même 
période paraissent en comparai- 
son minimes. « On a été les gagne- 
petit. C’est une bonne leçon. Si 
c’était à refaire— » 

Ainsi évoqne-t-on le passé dans 
les arrière-salles des bistrots. Un 
demi-siècle s’est écoulé. L'archi- 
pel est devenu un département 
français. Mais la tradition de la 
«fraude» n'est pas tout à fait 
morte. A Fortune, au sud de 
Terre-Neuve, depuis Noël, le na- 
vire Marguerite-H est bloqué par 
les douanes canadiennes. Trafic 
(FalcooL.. 

A Saint-Pierre, le rhum brun 
arrive en bouteilles de Montréal. 
Importation déclarée: droits et 
taxes sont perçus. Le rhum brun 
repart clandestinement pour 
Terre-Neuve. Ni vu ni connu. 

L'archipel fait le gros dos en at- 
tendant des jours meilleurs- D 
imagine d’autres lendemains. 
Saint-Pierre deviendrait un port 
franc. Boom des affaires économi- 
ques, brassages de populations... 
Mais ces rêves insulaires donnent 
froid au Canada voisin. 

DANIELLE ROUARD. 


(1) D s’agit de M. Jean-Pierre An- 
drieux, prop ri ét a ire de rHAtel Robert, 
oà sont exposés dïven objets datant de 
la prohibition. M. Andrienx a écrit plu- 
sieurs ouvrages en langue anglaise sur la 
vie de l'archipel : La prohibition, cap 
sur Saüa-Piem-et-Miquelon. a été pu- 
blié en version française, en 1983, aux 
éditions Lexneac Inc. d’Ottawa. Cet ou- 
vrage dresse un historique, chiffres & 
l'appui, auquel l'article ci-dessus se ré- 
fère i diversoa reprises. 

Cf. également Êpkémérides des lies 
Saint-Pierre-et-Miquelon, par 
MM. E. Sasca et Joseph I-chocnon, mu- 
sée de SaiDt-PieiTe-et-MjqaekJo. 


LA MORT D’ON MILITANT BASQUE 
AU COURS D’UNE OPÉRATION DE POLICE 

Le parquet de Bayonne 
ouvre une information contre X 
pour homicide involontaire 

Jean-de-Luz. CeDes de Jean-Pierre 
Leâba, en gare d*Hcndaye 

jeudi mari 1 *, se dérouleront lundi 
dan, la ville-frontière, où les com- 
merces et les administra tiens 
devraient être fermés ce jour-là. 

Cette seconde affaire, qui agite 
an«î le Pays basque français, sem- 
ble avoir peu progressé depuis je 
1» mars, en tout cas sur le plan de 
F information. Une instruction judi- 
ciaire a été ouverte contre les quatre 
membres du commando antisépara- 
tiste, responsables présumés de 
l’assassinat à Hendaye du jeune 
Français. 


De notre correspondant 

Bayonne. - Vingt-quatre heures 
après la mort de deux jeunes gens, 
Jean-Pierre Leâba, assassiné à Hen- 
daye, et de Didier Lafitte, atteint 
par une balle perdue de la police, à 
Bayonne, au cours d'une arrestation, 
de nombreuses questions restent en 
suspens. 

Dans la soirée du l v mars, quel- 

3 ues heures après l’interpellation 
’un membre présumé dTparretar- 
rak et la mort accidentelle d’an mili- 
tant basque, le parquet de Bayonne 
décidait d'ouvrir une • information 
contre X pour homicide Involon- 
taire ». Aussitôt - il était alors pris 
de minuit — le juge d'instruction, 
M. Gilbert Cousteaux, procédait à 
la reconstitution des faits et enten- 
dait les policiers et l'homme qu’ils 
avaient pourchassé. De source judi- 
ciaire, la voiture Diane conduite par 
Didier Lafitte, sympathisant dlpar- 
retarrak, avait été prise en filature 
vers 19 heures aux abords de 
Bayonne. Arrivé au quartier des 
Arènes, celui-ci avait pris à son bord 
Gabriel Mouesca, recherché depuis 
l'incendie d'une villa à Ascain le 
1“ août dernier, un attentat revendi- 
qué par Iparretarrak. Cerné par les 
policière, Mouesca était sorti de la 
voiture et avait mis en joue ses pour- 
suivants. Un de ceux-ci avait alors 
lait feu, son projectile traversant la 
carrosserie pour atteindre le conduc- 
teur, Didier Lafitte. Pénétrant sous 
l'omoplate, la balle avait perforé un 
poumon, entraînant le décès du 
jeune militant. 

Un démenti du GAL 

Aucune explication n'a encore été 
donnée sur oette erreur de tir. Est-ce 
l’obscurité ou bien la distance à 
laquelle se trouvait le tireur ? Dans 
les locaux de la police judiciaire de 
Bayonne, c'est la consternation. 
« Mouesca était prêt à tirer, a indi- 
qué le commissaire Alain Tonne. 
Tout s’est passé dans le feu de 
l’action. • Aucune réaction offi- 
cielle, m des élus m de l’administra- 
tion, si ce n'est la réponse qui nous a 
été donnée par le sons-préfet. 



jouis an commissariat dTrixs. Quel- 
ques précisions ont simplement été' 
apportées sur le commando. Le pre- 
mier arrêté, celui qui est soupçonné 
d'avoir tué Jean-Pierre Leiba, 
Mariano Moral eda-Mnnoz serait un 
ancien militair e espagnol, COmmU 
pour ses activités d’extrême droite. 
D aurait été gérant d’un bar d'Iran 
avant de faire une peine de prison 
pour contrebande. Après l’assassi- 
nat, il a Franchi la frontière à pied et 
a demandé à un chauffeur de taxi 
espagnol de le conduire au quartier 
de Belaskoaga, à Iran, oû se trouve 
la caserne de la garde civile. Mais le 
véhicule aurait été arrêté en tonte. 

L'un de ses complices, qui atten- 
dait Moraleda-Musoz prés de la 
gare d’Hendaye, serait Daniel Fer- 
nandez, militant de Fuerza Nueva 
(extrême droite), habitant à Iran et 
travaillant, côté espagnol, pour la 
société qui employait aussi Jean- 
Pierre Leiba. Sur les deux autres 
membres du commando, Vieente 
Manuel Fernandez et Juan Luiz 
Garcia, Ira autorités espagnoles 
n'ont pas donné de précision. 

Selon le vice-président du gouver- 
nement espagnol, M. Alfonso 
Guerra, les deux hommes interpellés 
aussitôt après l'attentat auraient 
revendiqué leur appartenance au 
CAL (Groupe antiterroriste de libé- 
ration), mais n’en auraient pus 
l’étoffe. Ce qui confirmerait le 
démenti de cette organisation antisé- 


M. Alain Jézéquei : " « Dans cette " paratxste adressé vendredi à divers 


affaire, on a mis la main sur 
quelqu’un que la police recherchais 
depuis des mois ; c’est l’essentiel. » 

L'organisation autonomiste Hem 
Taldeak, à laquelle appartenait la 
victime, estime, dans un communi- 
qué, que ce n’est pas en donnant 
pleins pouvoirs à la police et à la jus- 
tice qu'on résoudra les problèmes du 
Phys basque français. • Dans cette 
logique, un nouveau pas vient d’être 
franchi », note cette organisation. 

Vendredi après-midi, le juge 
d’instruction de Bayonne a inculpé 
Gabriel Mouesca de » détention et 
port d’arme de première catégorie 
et de violences a agents ». R a été 
écroué à la maison d'arrêt de Pau. 

Les obsèques de Didier Lafitte 
auront Ueu le mardi 6 mars, à Saint- 
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PROBLÈME N* 3659 
HORIZONTALEMENT 

I. Où fl y a un mot de trop. - IL Ceux qui ren tendent ne fument 
Pratique du plus haut intérêt. - ni. La moitié de rien. La fin de tout, 
difficiles à marier quand elles sont très criardes. - IV. Un métal blanc en 
symbole. Son fi] 
était utilisé pour 
des réparations. 

On y voit parfois 
du sang. Pronom. 

— V. Peuvent 
être spécialisés 
dans les sains & 
donner aux chè- 
vres. Utile pour 
calculer un quo- 
tient. - VI. 

Grande, au Bré- 
tiL Quand 3 est 
perlé, il n’y a pas 
de son. Adjectif 
pour une bonne 
œuvre. — VII. Un 
agrément étran- 
ger. Ne doit pas 
rester en carafe. 

Peuvent attirer 
des vieilles. — 

VTIL Dans l'ar- 



rondissement de Créteil. Ordre de 
départ. Mesure. Règles. - JX. Une 
ville an pied des monts du même 
nom. Possessif. Utile pour faire un 
projet - X. Comme des ballets sus- 
ceptibles d’intéresser les chasseurs. 
Un étranger. - XI. Ne conservai 

pas. Part au restaurant - XLL Plat, 
en Provence. Pas comme l’écossais, 
- XIII. En France. Brillait de mille 
feux. Attendu par ceux qui veulent 
faire ce qui leur plaît. Oncle d’Amé- 


rique. — XIV. On en a besoin dans 
2a mêlée. Colères d’autrefois. Sans 
suite. — XV. Très utile contre les 
piqûres. Aromatiser comme un apé- 
ritif. Rend des semelles gfaMnw» 

VERTICALEMENT 

1. N’est évidemment pas le pre- 
mier venu. - 2. Dont ou peut faire 
des flûtes. Belle, dans une chanson. 
- 3. Tête de liste. Divinité. Une 


petite bête de somme. - 4. Le pré- 
fêrê du collège. Qu'on n’a doue pas 
con s ervé. Donna de quoi se défen- 
dre. - 5. Au pied du Jura. Pas 
encore acquis. - 6. Adverbe. Un 
travailleur étranger. La moitié de 
rien. — 7. Une grande flamme. Ne 
répond pas quand an l'appelle. - 

8. Note. Arme au pied. Couronne. — 

9. Récipient pour le chimiste. Pro- 
nom. Peut paraître moins rude 
quand fl y a un bon che min — 

10. D’un auxiliaire. Fin de bail. - 

11. Jeu d’enfants. P réposition. — 

12. Pousse sur les vieux arbres. 
Fournit des pommes. Roi de Juda. - 

13. D'un auxiliaire. Ville de Belgi- 
que. Prendre le dessus. - 14 Juste 
retour des choses. Note. - 15 Qui a 
des raisons de se plaindre. Peut être 
assimilé au capital. 

Solution du problème n° 3658 

Horizontalement 

I. Clicbeur. - IL Mou. Aa. Nô. - 
III. Arsenic. - IV. Taille. - 
V. Vlan. - VI. Eté. Eon: - 
VIL Quémander. — VIII. Un. 
Eusibe. - DC Indu. Sep. - X. Nec- 
tar. Ne. - XL Lae. Ace. 

Verticalement 

.1. Mannequin. - 2. Cor. TmmeL 

— 3. Lustrée, DCA. — 4. Ea. Meute. 

— S. Caniveau. — 6. Haillons. Ra. — 
7. Clandfc. 8. Un. En. Ebène - 
9. Roi- Crêpe 

GUY BROUTY. 


organes d'information espagnols 
quant à sa participation au meurtre 
du jeune Hcndayais. 

PHILIPPE ETCHEVERRY. 


M. Jospin basketteur 

La technique 
supplée au souffle 

Meaux. - M. Lionel Jospin 
sait attraper la balle au bond. 
Il Va prouvé vendredi 2 mars à 
Meaux. En short et maillot 
rouge, le premier secrétaire du 
Parti socialiste a participé à un 
match amical qui réunissait 
plusieurs générations de bas- 
ketteurs pour le baptême du 
gymnase du lycée Henri- 
Moissan où il fut élève. L’Idée 
avait été lancée comme une 
boutade pendant la campagne 
présidentielle. Elle n’était pas 
passée inaperçue et. lorsque le 
club sportif de Meaux lui a 
proposé de retrouver ses 
anciens partenaires pour une 
soirée inaugurale, le premier 
socialiste n’a pas refusé. 

Vendredi, à Meaux, les per- 
sonnalités avaient laissé la 
politique au vestiaire, et lors- 
que M. Jospin prit la parole 
publiquement, ce fia pour évo- 
quer le souvenir des anciens' 
dirigeants et entraîneurs béné- 
voles du club. 

Pourtant . au moment 
d’entrer sur le terrain, le pre- 
mier secrétaire du PS ne 
paraissait pas complètement 
sûr de iuL Son dernier match, 
en vétéran, remaniait à 1973. 
et, à pan un entraînement suc- 
cinct l’après-midi même, il 
n'avait pas touché un ballon 
depuis cette époque. Au milieu 
d’une trentaine de basketteurs 
meldois de tous âges. M. Lio- 
nel Jospin a, malgré tout, fait 
bonne figure. Le tandem qu’il 
formait avec son frire a rapide- 
ment retrouvé sa cohésioruet la 
technique a finalement suppléé 
au souffle qui manquait par- 
fois. 

Les rouges Pont emporté par 
28 points à 22, dont deux 
paniers de M. Jospin. 

CLAUDE-LUC PAKSON. 
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A SAINT- JE AN-DE-BÈTHT JTSTF1 

La mobilisation 


9 11 croit pénétrer Jant mie 
église et c’est à on préan d’école 
'que l’on accède. La chapelle de 
l’extemat Saint- J ean-de-Béthnne 
trône an centre des «1W de 
classe. Les mille six cents élèves 
du cours préparatoire à la termi- 
nale ne sont pas là par hasard. 
Leurs parents ont. avant, tout 
choisi Saint-Jean pour des motifs 
religieux renforcés par le puadLig e 
et la réputation de rigueur éduca- 
tive de rétablissement. * N’ou- 
blions pas que nous sommes à 
Versailles », commente un profes- 
seur. 

Saint-Jean accueille depuis 
plus d’un siècle les fils de la 
grande bourgeoisie vezsaHlaîse. 11 
est ouvert aussi à une clientèle 
plus large, surtout depuis Finstau- 
ration d’une péréquation des frais 
de scolarité qui permet d’adapter 
la contribution des familles — en- 
tre 145 F et 1 000 F par trimestre 
- à leurs moyens. Une sévère sé- 
lection des élèves dans les grandes 
classes explique les excellents ré- 
sultats aux examens : 95 % de 
réussite an baccalauréat en 1983. 

Farce qu*fl est marqué sociale- 
ment et religieusement, l'externat 
Saint-Jean-de-Bé thune ne prétend 
pas représenter l’ensemble des 
établissements catholiques de 
ITte-de-France qui ont préparé là 
manifestation du 4 mars à . Ver- 
sailles. Mais c’est parmi tes pro- 
fesseurs et les parents de l’établis- 
sement qu’ont été recrutés 
plusieurs des responsables de l'or- 
ganisation matérielle du défilé. 
Ainsi, KL Yvon Bothnan, cadre fi- 
nancier, a-t-il été chargé de résou- 
dre les problèmes posés par l’ao- - 
cueil du pubbe. Pour lui, < la 
manifestation du 4 mars est ver- 
saiilaise pas son lieu, pas par son 
esprit ». H convient donc de * ne 
pas mélanger ad vitam ætcxnam 
enseignement catholique et 
conservatisme rigoureux ». 

La mobilisation contre tes pro- 
positions de M. Savary s'est mgar 
aisée aussi à l’éûhcfam deXétablis- 
sèment. L’association, qui 
regroupe l’ensemble des parents 
d’élères, affiliée à FUNAPEL, a 
fait distribuer à ses adhérents des 
appels à la manifestaxîoa par l'in- 
termédiaire des professeurs et des 
élèves. Ceux-ci sont chargés de la 
vente des badges qui doivent fi- 
nancer l'organisation du défilé. 

« Nous les vendons facilement , 
explique un élève de troisième, 
car il s'agit d'une manifestation 
pacifique. » Des enseignants, des 
surveillants, des parents aidés par 
l’administration de l’établisse- 
ment, ont collecté les fonds re- 
cueillis. 

Mais le rythme scolaire conti- 
nue. « Nous n’avons pas voulu 
troubler la vie de l'établissement 
par la manifestation », assure lé 
Père Jean Hennebicqùe, 
cinquante-huit ans, le religieux 
polytechnicien qui dirige Saint- 
Jean depuis onze ans. Seules mar- 
ques visibles de l’événement en 
préparation, une grande affiche 
bleue sur le panneau de l’APEL a 
appelé à manifester di m anche 
( L’école libre, c’est la liberté ) 
non loin des placards consacrés 
aux *< conférences bibliques de 
Versailles» et à la prochaine re- 
présentation des Fourberies de 
Scapin. Même la «Journée des 
métiers » p réparée par les parents 
de toutes les écoles privées vos- 
saülaiscs a été ïï”* 11 ** 1 ""* pour le 
samedi 3 mars, veille du défilé. 

Les élèves du secondaire pour- 
ront manifester, mais avec leur fa- 
mille, a-t-il été recommandé. 
Quant aux parents, dont plus 
d’une centaine participent habi- 
tuellement à diverses activités 
(catéchèse, bibliothèque éduca- 
tion sexuelle, etc.), Ds ont été sol- 
licités téléphoniquement pour 
confectionner des sandwiches, col- 
ler des affiches ou assurer 4e ser- 
vice d’ordre. Sur tes mille deux 
cents familles que compte Saint- 
Jean, quelque cent cinquante pa- 
rents auraient accepté de partici- 
per à des tâches * lourdes » qui 
tes tiendraient à fécart do défilé 
lui-même. 

M. Claude de Marsac, prési- 
dent de l'APEL de l'externat, af- 
firme qu’il ne connaît « aucun pa- 
rent hostile à la manifestation ». 
Phénomène logique; explique-t-il : 

- Nous leur demandons de défen- 
dre la liberté dont Us ont usé eux- 


pacitxque 


PANS UN LYCÉE PUBLIC 

La querelle scolaire ? 


mêmes en mettant leur enfant à 
Saint-Jean. » 

La cause de' l’école privée 
effacerait-elle les 1 antago nismes 
politiques ? Une fois coiffés de la 
« casquette » de militants du 
4 mars, .les parents jurent Jeun 
grands dieux qu’ils ne « ressentent 
Jamais la moindre marque d" ap- 
partenance politique ». M. Jean- 
Pierre Auger, professeur de ma- 
thématiques & Saint-Jean- 
de-Bé thune, .membre du comité 
directeur du Syndicat national de 
l'enseignement privé (SYNEP- 
CGC) et unique représentant des 
professeurs au comité d'organisa- 
tion de la manifestation de Ver- 
sailles, est plus prudent : « Il est 
évident que certains parents ou ■ 
enseignants appartiennent à des 
partis politiques , affirme-t-il. 
Mais cela ne résulte d’aucun 
choix de notre part » 

«Communauté 

éducative» 

A Saint-Jean, tes professeurs se 
réunissent régulièrement et affir- 
ment une disponibilité constante à - 
l'égazd des parents. * Je suis heu- 
reux d'enseigner ici car chacun 
prend son métier à cœur, constate 


M. Mounzr Ashar. professeur de 
lettres et d’iris toire-géographie. Si 
l'Etat désigne les professeurs et 
le directeur, nous craignons de 
perdre notre spécificité * L’éclai- 
rage religieux, particulièrement 
fort à Saint-Jean, est Tune des 
principales préoccupations du 
Père Hennebicqùe, qui exige au 
mhninum des professeurs qu’ils 
ne * f casent pas de la méthode 
scientifique la seule voie d’accès 
à la vérité », cette attitude ren- 
dant selon lui m difficile toute 
connaissance religieuse ». 

Recrutés autour de tels prin- 
cipes par le directeur et lui seul, 
les professeurs constituent l'arma- 
ture de cette « communauté édu- 
cative» qui les associe aux pa- 
rents, anx élèves et à 
l’ad minis tra lion. M“ Françoise 
Canal, professeur de mathémati- 
ques et déléguée académique du 
Syndicat national de l’enseigne- 
ment chrétien (SNEC-CFTC) , se 
bat précisément pour préserver 
cette unité de l’établissement, me- 
nacée selon elle par la fonctionna- 
risation que propose M. Savary. 
Elle se réfère dans son enseigne- 
ment an « valeurs évangéliques » 
et refuse d’être astreinte à l'obli- 
gation de réserve de la fonction 
publique. Comme sa collègue, 
M. Jean-Pierre Auger se satisfe- 


rait d’aménagements à son statut 
actuel, qui ne lui semble aucune- 
ment précaire, et en tout cas pré- 
férable à celui du secteur public, 
avec son obligation de mobilité. 
Surtout, il refuse • l’éclatement 
de la communauté éducative et la 
division du corps enseignant ». A 
Saint-Jean, aucun des cent profes- 
seurs n’est officiellement syndi- 
qué à la CFDT, les partisans de ht 
titularisation, s’ils existent, sont 
bien discrets. 

A « Blanche-de-Castille », l’ho- 
mologue de Saint-Jean-de- Bé- 
thune pour les jeunes filles ver- 
saillaises, une vingtaine 
d’enseignants seraient pourtant 
hostiles à la manifestation et vo- 
lontaires pour la fonctionnarisa- 
tion. Un membre du syndicat 
PJBP-CFDT de rétablissement dé- 
nonce les • méthodes autoritaires 
de la direction basées sur l’igno- 
rance » et regrette de ne pouvoir 
accomplir son travail pédagogi- 
que sans ■ subir des pressions ». 

Saint-Jean et Blanche sont si- 
tués de part et d’autre d’une ave- 
nue de Versailles. Les filles de 
Blanche entrent et sortent un 
quart d’heure avant les garçons de 
Saint-Jean. Les deux établisse- 
ments devraient avoir chacun leur 
banderole, dimanche, au défilé. 

PHILIPPE BERNARD. 


De notre envoyé spécial 

Sotteville-l ès-Rou en. - Un ly- 
cée comme beaucoup d’autres, 
• sans histoires-, avertit d’em- 
blée le proviseur. Le lycée Les 
Bruyères est situé à- SotteviUe- 
lês-Rouen, & quelques kilomètres 
de la Seine, dans une académie 
appelée à se mobiliser pour la ma- 
nifestation de dimanche, à Ver- 
sailles. Un parc de 6 hectares, un 
petit château, des bâtiments mo- 
dernes, mille quatre cent vingt- 
sept élèves, dont un millier de 
filles, habillés comme leurs com- 
pagnons d'âge du privé et une 
centaine d'enseignants. 

Au premier étage, le passage 
des enseignants dans la salle des 
professeurs- est rythmé par la 
ponctuelle sonnerie des heures. U 
n’y a pas d’affiches du CNAL aux 
panneaux syndicaux. D’ailleurs, 
l’énoncé de ce sigle provoque 
presque 1’étcmnement. - Ce mou- 
vement groupe certainement des 
instituteurs, avance une jeune en- 
seignante, mais ici, aux 
Bruyères— », Une grimace inter- 
rogative te rmine la phrase. 

Selon Eliane, professeur de ma- 
thématiques, * il n’y a jamais eu 
de débat en salle des profs à 
propos de la querelle scolaire ». 
Elle reconnaît que la question des 
moyens a souvent été évoquée, et 
nombre de ses collègues s'éton- 


DE JULES GUESDE A MICHEL ROCARD 

Les socialistes et la laïcité 


L ES débats sur la laïcité au sain 
du Parti soctafteta ne sont pas 
nouveaux. Et ils ont souvent 
été retransmis A raide de stéréo- 
types largement inexacts. La courant 
laïque est saisi rangé A . la gauche du 
parti par les uns, les autres le dépei- 
gnant d'un archaïsme invétéré. Les 
« modérés s se trouvant, eux, soit A 
la droite du parti, soit parés des 
vertus du modémismel La réatité his- 
torique. «St différente. . : .-i 

A rbrigme, en- effet. ee sont les- 
jauresstens — - le courant le plus 
ouver t ement réformis te — qui se font 
les ch an tres de l'école laSQue. Et ce 
sont : les. guesefistns — la courant 
c révolutionnaire », et, pour ses 
-adversaires» le plus archaïque — qui 
sont Iss plus réservés. 

Diversion, estiment-ils. Et Paul 
Laforgue parie dédaigneusement de 
e ce Jou&t avec lequel àn voue amuse 
dépôts vingt ans». De plue, au nom 
da la défense de la République, c'est 
la question bique qui justifie alors la 
collaboration avec r la fraction de ta 
bourgeoisie qui ne veut pas revenir 
en arrière » que Jaurès ne se cache 
pas da rechercher. Guesde, quant A 
U, n'y voit qu’un pièga, une situation 
où les socialistes ae mettent A la 
remorque de le bourgeoisie, , devien- 
nent les f commis voyageurs » du 
Parti radical, qui est alors an passe 
de devenir le phn important des 
partis da ht bourgeoisie républicaine. 

Et puis il y a ta vieux débat entre 
réforme et révolution. Car l'engage- 
ment da Jaurès dans la bataille de 
récrée. recouvre aussi fa conviction 
que c’est par l’école que doivent se 
répandre les idées « sociales» qui 
assureront la passage pacifique de la 
république au socialisme, de la 
démocratie poétique A la démocratie 
économique et sociale, et que c'est 
eUe qui permettra de foire r économie 
d'une révolution. L'Etat est perçu 
comme suffisamment neutre — et 
miné de l'intérieur, per les réformes 
qu'imposent les socialistes - pour 
accomplir oette tâcha. 

Nationalisation 
. et gestion tripartie 

Après la guerre de 1914-1918, le 
débat reprend. Les guesdistes, par la 
voix notamment de Zyromski, main- 
tiennent leur hostilité au fait de 
confier è l'Etat le monopole éducatif . 
Pourtant, au XXVI- congrès, qui se 
tient è Nancy en 1929, la parti est 
unanime, au prix d*iai réel dépasse- 
ment des débats précédents. 

La position au'adopta en effet le 
congrès, c’est celle de ta * mtionaB- 
satkm » da renseignement, qu'il 
tient è cfatinguBr du « monopole éta- 
tique»: par le biais de ta c gestion 
th par tite », ce n’est plus à f c Etat 
bourgeois» qu'est confié l’ensagne- 
rnem, mais A une coBectivité indé- 
pendante comprenant les ensei- 
gnants, las usagers et la puissance 
pubfique. Cette définition du tripar- 
tisme ne satisfait pourtant pas tout le 1 
mondai Ne va-t-on pas considérer 
que tas usagers, ce sont tas parents 
d'élèves, et introduire par ce biais 
dans tas conseils de gestion des 
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adversaires déterminés de l'école laï- 
que ? La réponse de Haucfc, qui 
défend, en fait, dans ie congrès 
socialiste, tas positions du- Syndicat 
national des instituteurs, est sans 
ambigU&é : r Nous sommes de ceux 
qui répètent que nous ne reconnais- 
sons pas te fameux droit du père de 
. famitUi (-.1. Quand nouy parlons de 
' gestion tripartite/ nous vouions dire 
co l laboration des organisations syn- 
dicales, des organisations ouvrières, 
de tous ceux qui sont intéressés à la 
bonne marche de l'éducation natio- 
nale. » 

Ce texte est désormais la loi du 
parti. Pourtant, le thème de ta natio- 
nalisation s'estompe dès qu'appa- 
raissent de possibles concrétisations 
gouvernementales, il ne figure pas 
dans le programme du Front popu- 
laire qui se contente, comme saule 
masure précise, de revendiquer la 
prolongation de ta scolarité obliga- 
toire jusqu'à quatorze ans. C'est 
dans ce cadra que se situera, è partir 
de 1938, le mWstre radical de l’édu- 
cation nationale. Jean Zay : le ser- 
vice unique, national et laïque, ne 
figurera pas dans les acquis du Front 
populaire. 

La défense du statuquo 

A la Libération, tae données sont 
différentes. La situation de l'entre- 
deux-guerres — pas de monopole 
(l'Eglise peut avoir sas écoles), mais 
pas de subsides (elle les finance elle- 
même) - a été modifiée : le gouver- 
nement de Vichy a décidé de subven- 
tionner les écoles privées. Il fout 
donc bien rouvrir le débat. Dans le 
contexte de l’époque, les conditions 
semblent réunies pour que les socia- 
fistas fassent avancer leur projet de 
nationalisation. Il n'en sera rien, et 
l'on se contentera de P annulation 
des décrets de Vichy. 

. Longtemps; tes dirigeants de la 
SFJO rappelleront leur modération de 
F époque, en ta motivant par le souci 
de ne pas briser l'unité nationale. En 
fait, l'alliance « ouvrière » exclue — 
8s ne veulent pas du tête-b-tâte avec 
ta PCF et refuseront plus tard, la 
guerre froide aidant, toute collabora- 
tion avec lui, — il reste l'étemel pro- 
blème de trouver, pour .gouverner, 
des alliés dans les rangs mânes de la 
bourgeoisie. Seulement, le vieux 
compfice laïque — ta Parti radical — 
est sorti de la guerre mal en point et 
n’apparaît plus guère comme un 
interlocuteur valable. 

Pour faire face aux * subversions » 
gaulliste et communiste, il n'y a pas 
d'autre solution que ta c troisième 
force». c'est-à-dire pour r essentiel 
l'alliance avec les démocrates- 
chrétiens (Ai MRP. Du coup, les disci- 
ples de Jaurès. Blum en tête, rangent 
la .laïcité au magasin des acces- 
soires : alors qu'elle facilitait hier ta 
collaboration avec une fraction de la 
bourgeoisie, eUe ta rendrait impossi- 
ble aujourd'hui. 

Les disciples de Guesde 
deviennent-ils, ■ évoluant en sens 


inverse, de fervents laïques 7 Ce 
n’est pas évident. La motion sur la 
base de laquelle Guy Mollet remplace 
en 1 946 Daniel Mayer au secrétariat 
ne fait guère de place A la question. 
En fait, la référence è ta laïcité servira 
surtout è troubler et A diviser la base 
« jauressierme » chaque fois qu’une 
opération quelconque mettra en jeu 


d'enseigner, qui n'est pas un droit 
natinel. ne saurait appartenir qu'à la 
collectivité». 

Mais c'est une évolution bien plus 
profonde encore que traduisent 
aujourd'hui les propositions d'Alain 
Savary. Les raisons de cette véritable 
révision ne sont pas évidentes. La 
distance traditionnelle entre le dis- 
coure d'opposition et la pratique gou- 
vernementale ? En partie, bien sûr 


t" existence même du parti. C'est sur quatre fois en un demi-siècle, ta Parti 


ta laïcité que bute ainsi, A la Libéra- 
tion, le projet de fusion avec le Mou- 
vement de libération national (MLN), 
comme butera plus tard la tentative 
de c grande fédération » impulsée 
par Gaston Defferre. 

Les socialistes ont beau expliquer 
que ta question ds ta laïcité est deve- 
nue pour eux secondaire, Ba ne sont 
pas récompensés de leur modéra- 
tion : aiguillonné par les gaullistes, le 
MRP fait voter les premières des 
« lois antilaïques » (lois Marie et Ber- 
rangé). Désormais, les socialistes 
sont sur ta défensive. Quand Guy 
Mollet est porté A ta présidence dû 
conseil par la victoire du Front répu- 
bficain, la seule batailla réellement 
menée vise F abrogation des lois anti- 
laïques, et elle n’aboutit pas. Parallè- 
lement, Mollet entame des négocia- 
tions d'ensemble — clandestines — 
avec ta Vatican. 

Les propositions fortes par tas 
négociateurs socialistes (1) attestent 
que de nouveaux reculs étaient 
encore envisagés : s Les solutions 
que nous proposions ? Notamment 
l'attribution non pas de bons sco- 
laires, mais d'allocations familiales 
scolaires (...). Cétait la parade è 
l'argument des cléricaux, selon les- 
quels la possibilité d’envoyer des 
enfants aux écoles privées est tribu- 
taire de la situation sociale des 
parents » (2). Cette proposition 
d'allocations familiales scolaires ne 
semblait guère différente de ta pro- 
position dite c Poinso-Oiapuîs » de 
1948, que tas socialistes avaient 
alors combattue comme un retour 
indirect aux subventions à l'ensei- 
gnement privé. Mais, même sur ces 
bases, la négociation tourne court. 
Guy Mollet est renversé. Avec l'avô- 
.nementde ta V* République, ce sont 
de nouveaux pas qui sont franchis 
dans l'aide è l'enseignement privé, 
avec la loi Debré (1969), puis la loi 
Guermeur(1977). 

La création du nouveau Parti 
spdaÜste et ta discussion de son pro- 
gramme, font un temps rebondir le 
débat. Le CERES reprend en effet 
quelque temps è son compte tas 
thèses guesdistes sur « l'école capi- 
taliste » et la «pseudo-neutralité» 
de l'enseignement, thèses que 
mai 1968 a remises au goût du jour. 
L'évolution principale est affleure. 
Car, désormais, ce n'est plus seule- 
ment dans la pratique, mais dans les 
programmes du Parti socialiste 
qu'est abandonné te thème de la 
nationalisation. Le chemin parcouru 
est réel. En 1344 encore, ta congrès 
de la SF10 précisait que aie droit 

(•) Jacques Kergoai vient de publier 
aux éditions Sycomore on livre intitulé 
le Parti socialiste <418 p-, 129 F). 


socialiste se sera ainsi trouvé aa poo- 
voir sans qu'il concrétise. pour autant 
la politique définie par ses congrès en 
matière d'éducation nationale. L’arri- 
vée massive de militants d'origine 
chrétienne dans ta nouveau Parti 
soctafiste 7 Peut-être, mais pourtant 
n ombre d’eux se présentent comme 
des laïques convaincus. A vrai dire, te 
débat feutré qui s'organise autour de 
l’école renvoie plus sûrement au cli- 
vage qui avait divisé ta parti an 
1979, et que Mchal Rocard avait 
préfacé par son discours sur les 
«deux cultures». 

La tradition dont se rédame en ta 
matière Michel Rocard est méfiante à 
r égard de l'Etat, volontiers identifié à 
la multiplication des contraintes et A 
la bureaucratie tatillonne. Elle ne voit 
de solution au problème de l'école 
que dans une profonde décentralisa- 
tion. A travers l'appel aux collecti- 
vités de base et la discussion des 
projets éducatifs, c'est une floraison 
de communautés scolaires ayant 
chacune tair spécificité qui surgiront 
alors. 

Comment, du coup, refuser ta 
c caractère propre » qui serait 
rédamé au titre d'une spécificité 
« spirituelle »? A travers le soud de 
rendre l'école à ta société civile, on 
aboutit au maintien tf un dualisme 
scolaire un peu plus maîtrisé — et 
c'est le sans des projets de Michel 
Rocard pour tas écoles d’agriculture 
— ou A l'insertion du dualisme à 
l'intérieur même du service public — 
et c'est ta reproche souvent fait aux 
propositions d’Alain Savary. 

En face, il y a ceux qui ne crai- 
gnent pas de sa revendiquer jaco- 
bins, et pour qui, de Jean Poperen è 
André Laignel, l'éducation reste 
d'abord un service public, une mis- 
sion dont l’Etat ne saurait en aucun 
cas se dessaisir. 

Le débat sur l’école a donc changé 
de nature. Au début du aède, il 
ré f ract a it pour l’essentiel les contro- 
verses sur la défense de la Républi- 
que. Aujourd’hui, il renvoie explicite- 
ment A une philosophie de l'Etat. Le 
débat n'avait Mer rien de « ringard », 
et i n'est pas aujourd'hui particuliè- 
rement archaïque. Il prouve, au 
contraire, qu’il est bien difficile de 
séparer tas problèmes de l'école de 
ceux de l'ensemble de la société. 


(1) Les négociateurs socialistes, 
dont les noms ne furent pas rendus 
publics; ont été successivement 
MM. Deixonne, Méjean, Faucon et 
Pineau. 

(2) Déclaration de Guy Mollet, 
compte rendu de la rencontre du 8 juil- 
let 1965 avec une délégation du CNAL. 
Archives Guy MoUct. 


nent que les établissements privés 
soient les grands bénéficiaires des 
mannes de la taxe d’apprentis- 
sage ; mais au-delà... Pourtant, 
Eliane semble être sensibilisée à 
cette question, et pour cause : son 
mari enseigne dans un établisse- 
ment privé. EUe se déclare in- 
quiète du poids que prend la poli- 
tique dans le débat actuel. Les 
affiches appelant à la manifesta- 
tion de Versailles, sans cesse col- 
lées en face de chez elle — • en 
compagnie d’affiches du RPR ». 
précWt-elle - ne lui plaisent pas 
trop. Ses enfants sont inscrits 
dans une école maternelle publi- 
que oè • tout se passe bien ». mais 
elle avoue que, si elle avait été 
mécontente de leur prise en 
charge, elle se serait tournée vers 
le privé. 

Aux Bruyères, l’école privée 
n’est pas considérée comme une 
institution qui doit disparaître. 
Les enseignants savent faire la 
différence entre la diversité des 
établissements privés existants. 
Ils évoquent des écoles où ont lieu 
des expériences pédagogiques, 
mais citent aussi le cas d’autres 
• où U ne se passe rien ». 

Jacques, certifié de lettres 
classiques, vient d’écrire à l’arche- 
vêque de Rouen. U • supporte 
mal en tant que chrétien la place 
qu’occupe la hiérarchie catholi- 
que dans toutes ces manifesta- 
tions ». Jacques a enseigné diras le 
privé. Après son CAPES, U a opté 
pour le service de l'Etat, mais des 
deux côtés U prétend avoir ren- 
contré « la même grisaille ». Ac- 
tuellement • tuteur » d’un ensei- 
gnant d’un établissement 
confessionnel, il s'étonne des ma- 
carons bleus pour la liberté qui 
décorent la classe ; • C'est de l’en- 
doctrinement. » Un autre ensei- 
gnant du lycée Les Bruyères le re- 
prend gentiment : • Peut-être que 
dans le privé il y a plus de pater- 
nalisme. de prise en compte des 
problèmes des élèves. » La ré- 
flexion ne provoque pas de réac- 
tions parmi les professeurs pré- 
sents. 

Le dualisme scolaire est re- 
connu, voire accepté, par les en- 
seignants, « mais quand même, 
explique Charles, professeur de 
géographie, 7/ faut tout faire pour 
que tout le monde si sente à l’aise 
dans l’école publique ». Ici, au ly- 
cée de Sotteville-Iès- Rouen, la no- 
tion d’endoctrinement fait sourire. 

« Vous savez, les élèves sont les 
juges permanents des cours que 
nous leurs dispensons », raconte 
une jeune professeur d'économie. 

Fiera de leur métier, tout en ré- 
clamant une revalorisation de leur 
fonction, les enseignants regret- 
tent que l’on mette - tout sur te 
dos de l'école ». Ils affirment 
faire des efforts pour se former, 
pour enseigner autrement, pour 
aider des jeunes entre leur arrivée 
en seconde et le baccalauréat. Ja- 
nine, qui enseigne l'allemand 
« sans manuel ». puisque » nous 
sommes en pleine réforme de 
l'apprentissage des langues », dé- 
clare avoir travaillé, cinquante- 
deux heures la semaine dernière. 
Et d’ajouter : « Alors, ne venez 
pas me parler des profs dilet- 
tantes. » 

Jean-Paul, ancien élève du col- 
lège Saint-Joseph du Havre, se 
demande si l’école privée est « en- 
core chrétienne ». Marie parle des 
pesanteurs administratives qui 
n’empêchent pas, cependant, « les 
voyages avec les élèves à Paris, en 
Allemagne ou en Italie ». Janine 
s'interroge sur le rôle des pareots. 
Les conversations pédagogiques 
interrompent les propos sur l'ab- 
sence de moyens. Certains 
s’émeuvent d’une éventuelle sup- 
pression de la carte scolaire qui 
amènerait des parents à inscrire 
leurs enfants dans les » lycées 
prestigieux de Rouen ». 

La querelle privé-public ? En- 
core une fois là question ne sus- 
cite pas de réponse. 

» Le débat au lycée actuelle- 
ment, explique Jean-Paul, porte 
sur la visite d’un inspecteur péda- 
gogique de mathématiques. Il n’a 
tenu aucun compte du niveau des 
classes ni de la recherche pédago- 
gique .des collègues et s'est 
contenté de formuler des criti- 
ques. » L'affaire de l’inspecteur 
mobilise les enseignants du lycée 
Les Bruyères. A l’heure du café et 
aux interclasses,' elle provoque 
prises de position et conversa- 
tions. La querelle privé-public.... 
Les hauts murs qui enserrent le 
parc boisé semblent l’avoir arrê- 
tée à la porte du lycée. 

SERGE BOLLOCH. 
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Société 


A ERMENONVILLE 

Krishna dans ses meubles 


La secte s'installe 
dans son château 
d’Ermenonville (Oise). 

Les villageois 
ne veulent pas vivre 
à l'heure de fa Bhagavad-gfta. 


Lorsque les rideaux s’ouvrent 
dans le grand salon du château 
d’Ermenonville, les cris d’admira- 
tion fusent de partout. C’est vrai 
qu’on n'a pas lésiné sur les 
moyens. Depuis quelques se- 
maines, on a mis les bouchées 
doubles, travaillant nuit et jour 
pour aménager la salie en un tem- 
ple digne de fêter l’anniversaire 
de l’apparition d’un des avatars de 
Krishna. 

Le sol est recouvert de marbre 
rose, chauffé par le dessous, et les 
lustres en cristal éclairent de leurs 
mille feux les tableaux retraçant 
la vie du dieu adolescent qui folâ- 
trait avec les bergères. Mais te 
plus étonnant est l’autel rococo, 
chargé de dorures, de couleurs, de 
joyaux, de fleurs, de tissus char 
toyants — véritable pâtisserie 
viennoise et somptueux écrin pour 
tes statues de Krishna et de Re- 
dira, son amante favorite. 

Debout depuis 4 heures du ma- 
tin et â jeûn, les dévots sont au pa- 
roxysme de la joie et de la fer- 
veur. Le rythme lancinant des 
chants, des danses et des intermi- 
nables « H are Krishna, H are 
Rama » a surchauffé l’assistance, 
qui attend l’installation du « maî- 
tre parfait » dans le nouveau tem- 
ple. D’abord, on porte en proces- 
sion l’effîgie du fondateur de la 
secte. Swami Prabhupada, mort 
en 1978. pour l’instauer sur un 
des trônes dorés qui flanquent 
l'auteL L'autre sera bientôt oc- 
cupé par lé nouveau maître spiri- 


tuel, Srila Bhagavan Goswami 
Maharaja, qui est d’origine améri- 
caine. 

La fête se poursuivra toute la 
journée, en présence de quelque 
cinq cents adeptes, dont une ceo- 
taine résident habituellement 
dans 1e château d’Ermenonville. 
Les invités sont venus d’autres 
centres, en France ou à l’étranger, 
fl y a des Indiens, quelques Afri- 
cains et des invités de marque, 
comme les ambassadeurs du Né- 
pal et de Sri-Lanka. On entend 
parler l’espagnol, l'allemand, mais 
l’anglais prédomine. - Ce n'est 
qu'une petite fête de famille, as- 
surent les responsables. La vérita- 
ble inauguration du temple aura 
lieu au mois de juin. Là. vous ver- 
res ce que nous entendons par 
fêtel- 

D'où vient ('argent? 

Sans y attendre, une partie de 
la population d’Ermenonville est 
décidée non seulement à empê- 
cher cette fête, mais aussi à chas- 
ser les dévots indésirables du vil- 
lage. Installée dans le château 
d’Ermenonville depuis deux ans et 
demi, l’Association internationale 
pour la conscience de Krishna 
(AiCK), qui a signé un bail de 
neuf ans, ne cache pas qu’elle est 
en pourparlers pour acheter le 
château, voire le célèbre parc 
Jeao-Jacques-Rousseau, mis en 
vente, pour plusieurs millions de 
francs, à la suite du dépôt de bilan 
du Touring-Club de France. 

• Le château est complètement 
délabré, nous dit un porte-parole 
de la secte en nous montrant les 
plafonds fendus et les parquets 
pourris, nous sommes en train de 
tout restaurer de fond en com- 
ble. » D’où vient l’argent pour des 


travaux aussi importants — sans 
parler d’un rachat éventuel du 
château *? La réponse est vague : 
« Il coûte moins cher, vous savez, 
de vivre collectivement, élans un 
château, que de payer des loyers 
individuellement à Paris. Quant 
aux travaux, nos adeptes, dont 
certains sont spécialisés dans la 
décoration, sont des bénévoles. 
Nous avons dû faire appel à quel- 
ques experts — pour poser le 
marbre, par exemple - mais 
nous sommes allés chercher le 
marbre nous-mêmes à la car- 
rière. - 

Pas un mot sur les méthodes 
utilisées par la secte pour trouver 
l’argent dont (die a besoin — raco- 
lage sur la vote publique, vente de 
menus objets (livres, ileurs, en- 
cens), avec tromperie, souvent, 
sur l’identité des quêteurs et la 
destination des fonds récoltés - et 
une discrétion totale quant aux 
déboires essuyés par le mouve- 
ment devant la justice, allemande 
et américaine, pour escroquerie et 
trafic de drogues ou d’armes... 

Créée en mai 1983, l’Associa- 
tion pour la défense des valeurs 
d’Ermenonville (AD VE) (1) a 
décidé d’alerter l’opinion publi- 
que sur • l'expansion insidieuse 
de cette secte ». L’association, qui 
regroupe plus de la moitié des six 
cents habitants du village, s’est 
constituée à la veine des élections 
municipales de mars 1983, lors- 
que les dévots de Krishna ont dis- 
tribué un tract dans toutes tes 
boîtes aux lettres intitulé « Pour 
qui les dévots de Krishna vont-ils 
voter ? » et dans lequel ils ap- 
puyant ceux » qui n'exclueront 
pas systématiquement notre par- 
ticipation aux activités de la 
commune et à la réalisation des 
projets susceptibles de nous 
concerner ». 



dePESSFN. 


Entre les deux tours, tes dévots 
de Krishna, dont quatre-vingts 
sont inscrits sur tes listes électo- 
rales, sont revenus & l’attaque en 
téléphonant à tous tes candidats 
pour négocier leur appui. Au- 
jourd’hui, on chuchote dans le vil- 
lage que la neutralité plutôt bien- 
veillante du maire à l’égard de la 
secte ne serait pas étrangère & 
cette manoeuvre... M. Adolphe 
Grzyb, maire RPR et médecin, 
est pourtant formel. « II est archi- 
foux de prétendre que je suis fa- 
vorable aux Krishnas, proteste- 
t-il. J’étais parmi les premiers à 
m'élever contre leur installation à 
Ermenonville. Il est exact, en re- 
vanche. que j’ai fait enlever les 
banderoles que VADVE avait ex- 
posées. portant des slogans tels 
que «Krishnas dehors!», mais 
c’était seulement parce que c'est 


mon devoir, en tant que maire, de 
faire respecter l’ordre public. » 

Les responsables de l’ADVE 
donnent une autre version des 
faits. Après avoir recueilli trots 
cent soixante et une signatures sur 
une pétition adressée au maire 
pour marquer leur opposition â 
l’achat du parc Jean- 
Jacques-Rousseau par la secte, 
puis réuni quatre-vingts villageois 
pour une rencontre informelle & la 
veille de la fête au château, ils af- 
firment avoir reçu un accord ver- 
bal du maire & propos des bande- 
roles. 

Que reproche, exactement, l’as- 
sociation de défense à la secte des 
Krishaas ? * Nous dénonçons une 
entreprise qui, sous couvert de 
spiritualité, est en fait une im- 
mense entreprise commerciale, se 
servant d’une main-d’œuvre à bon 
marché et échappant aux lois fis- 


cales et sociales -, répondent ses 
représentants. - Nions n’admet- 
tons pas que notre village paisible 
devienne un centre de culture vé- 
dique. ajoutent-ils, et nous cher- 
chons à protéger nos enfants de 
l’emprise éventuelle d’une secte 
qui refuse la société et la fa- 
mille. » Ils font remarquer, enfin, 
que la secte a fait la demande of- 
ficielle d’ouvrir une école privée 
pour les enfants des adeptes, dont 
certains atteignent l’âge de quatre 
ou cinq ans, avant de lancer en 
guise de conclusion : « Nous ne 
voulons pas vivre , un jour . à ’ 
l’heure de la Bhagavad-gita ! » 

ALAIN WOOOHOW- 


(1) Association pour la défense des 
valeurs <PEnnenoitviUc, plsoedc la Mith- 
rie, 60440 Eancaonviliè. 
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En avant chez Citroën ! 



Du 2 au 12 mars Citroën reprend votre 
voiture 5000 F minimum, quel que soit 
son état, pour tout achat et un véhicule 
efoccasion d'au moins 20000 F. 


1 Vous avez une voiture 
à revendre: 

Citroën vous la rachète 5000 F mi- 
nimum, sans discuter. Et naturel lement 
beaucoup plus si son état le justifie. 


2 Vous n'avez pas de 

voiture à revendre: 

Citroën vous propose des condi- 
tions exceptionnelles d’achat 


3 


Dans tous les cas: 

Citroën vous propose avec 
SOR-SOVAC un crédit total , 
sous réserve d’acceptation du 
dossier. 







Ce s offres sont valantes dans ta ternie tfes Stocks dgpomhto: dam 
JwpOtfttsde vente du Réseau Citroën annonçant ceue opétanon 
Offre rasenée aux pameubers ; . ««vemoon 
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OPPOSÉS AUX PROJETS DE CHARBONNAGES DE FRANCE la crève du 8 mars 


syndicats de mineurs se réuniront le 7 mars 
pour «proposer une nouvelle étape de lutte unitaire» 

■' Le 


Lé mouvement s’étendra au secteur public 


conseil «T adminî^ pirinH . ^ 
'Charbonnages, de France a 
approuvé, vendredi 2 mars, taatfii 
One jrtuskurs mîfficrs ' de mmanOTt 
«ua aeot dans là cabale et qu'une 
grtye générale suivie S pins de 80 % 
était observée dans tons les bassins. 
Je bti îget pour 1984 de rétablisse- 
rônt et le projet d'entreprise pour 
gemq amiétti venir 

con»£o caf^ue^^Kpir 
te président de CDR M-Huet, eHo 
directeur général, M. Hug, sé mène, 
selon • ce dentier dans le cadrer de 
note contrats : un contrat avec l’Etat 
qui' garantira à. rétablissement ma; . 
aide pubUquc de 64 mi&iards de 
francs (plus 32S atiDtesis de francs 
destinés & ' la reconversion des 
régions minières) maintenue pen- 
dant cinq' aïs en francs constants. 


A 


LES POMTS D'ANCRAGE 
ETLES HSTAUAÎIOIIB 
A PROBLEME 



' Tdaec poar Ica 
ta*. de- •points Aacnye», «à 

i renforcer et 

et éfoqae aa co» 



UpÉa ftinriy i 
. m Dm lai Nmd Tas ihi rJah. 
Ira SBcMdVKnks «t d^rcabog, 

ffOtpdm S 

1e mne 253 méraweîlw «Tllor- 


fBpl 

M Vwtm, La Ham et S- 
i, la cektafe de Cak les 
5 «t 4 de la 


• DeMlSGMNMdMH,! 
- dbvettau, eu <4 
ter dès > 



àpredretarefatadul 
Les tataMade m A 


• La eoknfc A MuhpH 
eu qbm des jarteflertnee dont le 
proeti» ot déjà eadté dm le 
Need-Xtao-de-Cetata (frite de Bar- 
rois Desjudta); 

• Ea LomdM, le yaks de 
Salntt-FootaSc, la oloto de 
Ma rira— , la mtrah de CY e eMta 


• JppusJe Cea*re-MHL le en- . 
kerie et la c*m»fc de Cirion, 
aa patte A BZaazy. le fond et 
rasiae «ragglmératiau dn Gard 
(Ladreckt), le foad,fc lavoir et 


■da, et Cerdiaar 1 


, Un second cont rat, signé avec EDF 
vendredi matin, comporte un volet 
social prévoyant le transfert de 
1 000 jeunes mineurs par an en 
moyenne 1 Electricité de France, et 
un volet énergétique garantissant À 
CDF' pendant tonte h durée du 
" IX- Pus .'(1984-1988) un niveau 
minimum de 4 débouchés à prix. 
- garanti, ce qui devrait apparter-à 
. GDF 2,5 milliards de ijanci de 
recettes supplémentaires par râp- 

S ft aux prévisions antérieures (fg 
onde du 3 mars). Au ««mi^ GDF 
devra Evrer à EDF quelque. 16 nnl- 
; fiards de tonnes de cnaibon- vapeur, 
ex 52 milHarâs de kihmatts produits 
. par ses -centrales, minières au cotas 
detapénode. 

Le troisième contrat sera un 
contrai d* entreprise passé entre les 
Houillères de bassin et leur person- 
nel, de façon àengager unerationa- 
Baation dos structuresde production 
et une modernisation des expkuta- 
- tkos afin, selon M. Hu& de •con- 
centrer; les moyens . limités A de 
l'entreprise) sur 1er tnsallatiahs 
pouvant constituer -le tissu indus- 
triel que CDF peut espérer conser- 
ver au-delà de 1988 ». La direction 
- générale demandera aux'. Houillères 
de bassm dé faire des propositions 
précises pour les établissements 
' (voir encadré) qui- posent problème 
du -fint.de leurs mauvais résultats. 
Cette modennsaiiou' devrait impü- 
quer la" s uppr es si on, sans Ecenrie- 
ment, de 6 OOO emploi» par an envi- 
ron; soit près de 30000 emplois en 
cinq ans sur un total de 57 000 dont 
plus de là moitié {3 500 par an envi- 
ron) proviendront - du non- 
rexnp lacement des diserts naturels, 
le reste (2 50fr par an en moyenne) 
constituant un effort de reconver- 
sion par les transferts vers EDF 
(1 000 par an), les congés de 
conver si on et les préretraites (1 500 
par an). En outre des mesures spéci- 
fiques seront étudiées pour le per- 
sonnel immigré (3500 personnes) 
des houillères. 

Ea 1984, quelque 6000 emplois 
seront supprimés, dont 
3 452 départs en. retraite et prére» 
tifake- et- 2 548 m es u re s de couv er- 
cntieBeincnt-le • 


ïfeïd*Si*d oCshm (904 agents) et 
le Centxe^fiéS (1 644 agents). Le 
défiât après subvention publique 
devrait s’élever à 365 -mïuîomt de 
francspouT les Houillères (sans 
GDF-Chmrie), les investissements à 
2,4 milliards de francs, et rendette- 
memrnetà 1,5 milliard de francs (ce 
mu porterai t l'endettement total à la 
fin 1984 à 18 milliards de francs) . 

Soulignant ta. nécessité d’un effort 
commercial soutenu accompagné 
d’une modifie» tirai des structures 
infimes de 1 » production a fin d’adap- 
ter ceflc-ci & la demande, en rédui- 
sant le poids des produits secon- 
daires (destinés aux centrales 
-thermiques) dont , les débouchés à 
tenue sont compromis, M. Hug a 
précisé qu'il n’espérait pas un retour 
aréqumbre après subvention avant 
1986 au mieux. H a également sou- 


FRANCO-BELGE 

Des délais, toujours des délais... 


De notre correqjondant - 

Bruxelles. — Le « feuilleton * in- 
terminable delà coopé rat ion franco- 
belge dans le secteur nucléaire en 
est peut-être arrivé & son avant- 
dernier épisode, mais to uj o ur s pas à 
sa' conclusion définitive. Le caainor 
de BruxeHesqm devail se prononcer 
pour la dernière foi» vendredi 2 mars 
a décidé en effet que de nouvelles 
négociations avec rari&'setekatt car 
core souhaitables.' te ministre 
belges des relations extérieures, 

M. Tindemam, a été mand a t é en 

vue de parfaire, avec son homologue 

ç^M.tiùimporttirtapourlaceD- 


valence dans Tédificàrion de la pro- 
cbame centrale nucléaire belge. 

' Entre temps, toutefois, les diffi- 
cultés se sont multipliées. D’abord, 
des hésitations se sont manifestées 
du côté belge quant aux besoins de 
développer les sources d’énergie nu- 
cléaire, rhu encore, les inévitables 
rivalités entre la Flandre et la Wal- 
lonie sont venues compliquer cette 
affaire. STI s'agît de- créer des nou- 
velles centrales on incline, dans le 
nord du pays, à favoriser tout 
d’abord la construction, d’une cen- 
trale fonctionnant grâce au charbon 
du Limbourg. En. Wallonie, par 
con t re, tes entrep rise s industrielles 
1 : — ■ de commandes frau- 


de Chooz, ahuri que la participation, 
française & la mue en place — en- 
core hypothétique - d’une nouvelle 
centrale n u déarre beige à Dod, sur 
les rives de FEscant. 

Les grandes figues de cette coopé- 
ration ont été établies 0 y déjà plu- 
sieurs aimées déjà. Mais si la ou- 
reaucratie française fait traîner les 
procédures, les choses vont encore 
phu len t ement en Belgique où rien 
n’est jamais fait tant que tout n’est 
pas fait— H y a dus «nm an, fc pro- 
nûer mnaùtre ms Bruxelles annon- 
çait déjà d'une mamèreraiégorique 
un * oui belge» à ce projet de coo- 
pération. Depuis lors, les autorités 
de Bruxelles ont ffl i gtam ment do* 
mand&è leurs é ventuels partenaires 
fi ança» de consentir de bouveaux 
délais. Aux termes des contrats déjà 
mis aû pont, Tîndustrie beige de- . 
mit participer poar 25 % à la 
construction de Chooz, ates que b 
France bénéficierait dTuw paît éqtû- 


trale de Chooz. 

Dans l’immédiat, 3 tarait acquis, 
que les auto rit és dé Bruxelles ne 
sont pas en mesure de prendre un 
engagement ferme quant à la 
construction d’une centrale nu- 
cléaire à DooeL Or, en l'absence 
(Tus tel engagement, les partenaires 
français réclament, en cas d’échec, 
des pénalités que tes Bdges ne . sont 
pas près d’accepter. 

La nouvelle tidhe de M, Tinde- 
mai» consiste donc à obtenir un allé- 
gement notable des sanctions pré- 
vues an cas où la Belgique tarderait 
un peu trop à entreprendre la 
construction d'une centrale nu- 
cléaire. A cet égard, il s’agirait es- 
sentiellement de moduler le prix du 
courant fourni par EDF A la Belgi- 
que. De plus, la France voudrait, 
pour sa part,- renoncer à acheter une 
partie du oourant de Doel si la 
construction de cette centrale était 
trop retardée. 

JEANWETZ. ‘ 


haité développer la dimension inter- 
nationale de CdF, soullmunLcrae les 
ressources géologiques ae la France 
ne représentaient que 0,7 pour mille 
des ressources mondiales de char- 
bon : * A, quoi servirait-il de canton- 

nerJes hommes a ies techniques de 
.CdF sur ces 0J7 pour mille ? », a-t-ü 
ajouté:. 

Le s s y n di c a ts de nnneura CGT, 
CFDT. CFTC, FO et CGC qui n’ont 
pas voté le plan ont exprimé, tbd- 
dredi 2 mars au soir, leur total 
désaccord avec les décisions adop- 
tées par le conseil d'administration. 
M. Augustin Dufresne, secrétaire 
général de la Fédération CGT des 
sous-sol; âr qualifié ces- orientations 
de « catastrophiques • ; M. Jean- 
Ma rie S paeth a regretté, au nom de 
la CFDT, que « te choix du tout- 
nuclfaire pèse très lourdement sur 
l'avertir de la production charbon- 
nière», assurant que les salariés 
devaient « obliger les Charbonnages 
et. U gouvernement à modifier leur 


projet»; ^M. René Mertz (FO) a, 
de son côté; affirmé qu’« il n'est pas 
pensable que soit mis à exécution 
un plan de production charbonnière 


La grève de vingt-quatre heures 
organisée le 8 ruais par la majorité 
des f édérations de fonctionnaires 
(FEN, CGT, FO, autonomes) pour 
protester contre les propos i tions du 
go u v e rne m ent en matière de salaires 


SKUBiarj-ît 

près de la totalité des exploitations 5 ^* 0 ^ u^taire (CGT, FEN, au- 


du fond des bassins du Nord- 
Pas-de-Calais et du Centre-Midi et 
que i’on permette de réduire 
l'extraction à 1 militons de termes 
dans le bassin de Lorraine ». 

M. Alain Cuvilliers (ETAM- 
CGC), enfin; a affirmé qu'on avait 
« trompé les mineurs depuis 1982 », 
ajoutant : « Comment se fait-il 
qu'on applique le plan Giraud 
modifié à la baisse ? » 

Les représentants des cinq syndi- 
cats de min eurs ont décidé, vendredi 
soir, de se retrou ver mercredi 7 mars 
pour « proposer une nouvelle étape 
de lutte unitaire », réaffirmant leur 
volonté » eT accentuer la pression 
pour la sauvegarde de F outil de tra- 
vail ». 


« Du - char - bon - fran - çais ! » 


fis auront 6t& six mille ou sept 
mille au moins à répondra, le ven- 
dredi 2 mars, à rappel, pour une fois 
unanime, .de toutes les grandes cen- 
trales, de la CGT — o mn iprésente, 
comme à raccoutumée - an passant 
par FO, ta CFTC. ta CFDT et même ta 
CGC, dont le patron. M. Jean Menu, 
ancien mineur, était présent à deux 
boudées de M. Harvi KrasuckL Des 
mtatara de ces hommes-taupes, tâ- 
cherons de rorinbre, qui passent le 
plus dair de leur existe n ce dans le 
ventre nor de ta terre, le pic à ta 
main, un lumihion vissé au casque. 

Dès midi, ik étaient ou rendez- 
vous de ta place de ta Répubfique. 
accourus de toutes Iss provinces de 
France concernées : Nord, Pas- 

de-Calais, Lorraine, Centre et Mkfi. 
Ceux d'Hénm-üétard et ceux de Gar- 
darme, ceux de Montceau les Mmes, 
de Carmaux. et bien d’autres en- 


vers 13 h 30, line puissants sono 
a lancé, àans. très grand succè s, , une 
MarseàUee pourtant bierv rythmée 
comme du temps du général pins 
une t ntamntfonade mollement reprise 
en coeur. Et le cortège s'est nas' m 
marche aux accents autrem en t évo- 
cateurs d’un tube récent signé Pierre 
Bacheist et où il est question déco- 
rons, de Jean Jaurès, da. charbon et 
de silicose. Direction : tas beaux 
quartiers, via-tas grands boulevards, 
tous au ooude-bcoiide, le casque sur 
la tète. 


A 15 heures, ta cortège passait la 
place Saint-Augustin, juste ta temps 
de voir ist boulevard Matesherbes 
formé par un rideau d'hommes en 
arme figés devant des fourgons bar- 
rant ta chaussée. 

Et pub, ce fut le but de cette mar- 
che, revenue Portier, siège des Char- 
bornages. Mais là encore, d'épaisses 
fro n tière s de gendarmes mobiles de- 
vaient dtasuader quiconque d’appro- 
cher ta saint des saints, (tau mysté- 
rieux et dos Où Lan pouvait imaginer 
des hommes graves formant le cercle 
autour du tapis vert du conseil d*ad- 
min ta tr at lon. - 

eDu - cher - bon bran - çns », 
cria-t-on longtemps sur l'air des lam- 
pions,' jusqu’à s'égosiller, en van. 
Seule une délégation fut autorisée à 
franchir le rideau de for et de mous- 
quetons. Et ce fut tout. 

Il était 15 h 30. Avant même 
qu'elle revienne, une heure plus tard, 
porteuse d'in message, dont on sa- 
vait trop bien ce qu'a allait receler 


louâmes), aura lieu le matin do 
Luxembourg au Falais-RoyaL Le 
Syndicat national unifié dos impôts 
(BBtoDome) a appelé à la grève, 
comme les antres organisations de bt 
direction géné rale des impôts 
(CGT, FO, CFDT), et â la manifes- 
tation. Le syndicat CGC des PTT 
recommande, pour sa part, une 
grève «Tune heure à ta. prise de scr- 
vive, le 9 marc. 

En revanche, PUhion des fédéra- 
tions de fonctionnaires et assimilés 
CFDT, qui ne s’est pas jointe au 
mouvement, & la diff érence de ses 
fédérations des PTT, des transports 
et de réq nip e m ent, des finances, de 
l’énergie, a reçu le soutien de sa 
confédération. M. Jean Kas par. se- 
crétaire national de la CFDT, a ap- 
prouvé an cours d’une conférance de 
press e , vendredi 2 mats, son désir de 
* maintenir une stratégie d'action 
qui ne se limite pas à une défense du 
pouvoir d'achat en pourcentage 
pour tous». 


- A EDF. pratiquement tons les 
syndicats ont appelé i la grève pour 
le 8 mars (CGT, FO, CFTC). Des 
coupures de courant limitées auront 
fies dans le courant de la matinée, 
de façon à peu gêner les usagers. La 
CFDT a appelé, de son côté, à un ar- 
rêt de travail le matin, et la CGC 
dans Faprès-midL 

- A la SNC F, les fédérations 
CGT, FO, CFTC et les agents de 
conduite autonomes, ainsi que la 
CFDT (de sou côté), ont appelé à 
une grève de vint-quatre heures, les 
cadres autonomes à un arrêt de tra- 
vail par équipe de deux heures le 

8 mars et de vingt-quatre heures le 

9 mars pour les cheminots postés. 

- A la RATP, pratiquement tons 
les syndicats ont appelé à une grève 
de vingt-quatre heures (CGT, auto- 
nomes, CFTC). Enfin a Air France, 
la quasi-totalité des syndicats de na- 
vigants et de personnel au sol ont 
fait de même. Dans les arsenaux, la 
CGT a appelé à Une journée de 
grèves et de manifestations. 

Soulignant • une convergence uni- 
taire qui faisait défaut depuis long- 
temps », à propos de la grève dans ta 
fonction publique; H. Henri Kra- 
suclri, secrétaire général de la CGT, 
lors d’une rencontre avec les usines 
locales, a estimé que « l’esprit uni- 
taire - progressait 


La grève se durcit à Usinor-Longwy 


Hors du secteur public, plusieurs 
conflits se durcissent eu cette fin de 
semaine. 

• A Usinor-Longwy . la grève 
menée depuis le jeudi 1 er mars au 
matin par les sidérurgistes qui occu- 
pent l’aciérie de Rehon (Meurthe- 
et-Moselle), à rappel de ta CGT, a 
reçu vendredi le renfort des sala- 
riés, dn train universel, du train & 
fil, .de services études et travaux 
(quelque 700 personnes). La grève 
a lieu par roulement de deux heures 
par poste. Elle est motivée par le 


m aww iniB V'. 1 « mita» vre»:. . ^ , ■ 

février et 1e projet de f ermeture du «ans plusieurs entreprises. 
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d'angoisses pour demain, -de. = -^chômage^ partiel -dorant. le mois de 
condwnnation au chômage, de tragi- 
ques déterminations. Les casqués et 
les autres, à une centaine d'excep- 
tions près, avaient repris ta chemin 
de leurs cars ou de leurs trains qui les 
attendaient Avec, au fond du craur, 
ta goût amer de la déception, plus 
probablement que .celui da la colère 
ou d'illusions qu'ils rie se faisaient 
déjà plus ta matin an routant vers 
Parta. 


vaÜ de nuit, des congés payés sup- 
plémentaires pour les travailleurs 
postés et nne amélioration des 
conditions de travail. Toutefois, les 
grévistes qui occupent l'urine ont li- 
béré, vendredi soir, les dix cadres 
qu’ils y avaient retenus depuis jeudi 

marin 


Nouveaux Bcendemenls 

Des licenciements ont d'antre 
part ^té annoncés cette semaine 


J.-M. DURAND-SOUFFLAND. 


Ne plus seulement gérer le déclin ? 


• J" attendais oejour'depiâs long- 
temps.» Pour M. Michel Hug, cfireo- 
tour général de Charbonnages da 
France, la déctaîon du conseil d'admi- 
nistration approuvant ta 2 mare, 
après presque im an da négociations 
à tous les nhnaaux. un projet d'entre- 
prise pour cinq ans, constitua à l’évi- 
dence une victoire. Muselée. ligotée 
par la caractère éminemment poéti- 
que du débat engagé sur ta charbon, 
coincée entre, d'una part, les 
contraintes im pos ées per la puis- 
sance publique et, d'autre part, ta 
refus des syndicats et dm hommes 
poétiques de tirer tas conséquences 
des choix faits à plus haut niveau, ta 
direction ■ générale de CDF était 
jusqu'ici quasiment impuissante. 
Après des mots da lu, uî /anuitions, 
ma rqués par la démission spectacu- 
laire, en novembre dernier, da 
M. Valbon. président communiste de 
l’étabéssement, ta nouvede- stratégie 
charbonnjèra du gouvernement, défi- 
nie dès ta printemps par le président 
de la Répubfique hé-méme, va pou- 
voir entrer enfin dans les faits. Rom- 
pant définitivement avec tas. ot^actifs 
da relance imprudemment annoncés 
par ta nouveau pouvoir è l'automne 
1981, elta a daux objets : d'uns part 
un réta bl issement de réquBtara fi- 
nancier de rétab&ssement. dans ta 
cadra d’une, subvention publique 
maintenue à 9 on niveau actuel, ce qui 
passa par une sélection des exploita- 
tions tas plus rentables, une forme - 1 
tura des usines et des installations 
incurablement déf ic i ta ir e s et un allé- 
gement massif des effectifs ; d'autre 
part un effort accru pour accompa- 
gner cette récession en accélérant ta 
conversion des anciennes régions irü- 
ntaras vers des activités nouvelles, et 
des jeimes mineurs vers des emplois 
«favarar. Retour en arrière ? C'est ce 
qu' a ff i rma nt, non sans quelques rai- 
sons, les syncficats de mîneura. D est 
de fait qu'après l'échec patent de la 
relance tentée en 1981, la repli 
amorcé aqjourd'hui a toutes les ap- 
parences (fiai retour è la poStique da 
reœsriùn menée quarimént sans In- 
terruption depuis plus de vingt ans. 
Ses conséquences se sont révélées 
néfastes : sans projet, sans initiative. 


sans espoir de d&ouchés. CDF est 
devenue peu à peu 'une administra- 
tion du charbon, vieillotte, obsédée 
par tas contraintes sociales liées eux 
fermet ure s de puits,, figée dans des 
habitudes re s t r icti v es. Le projet d'en- 
treprise, présenté vendredi par 
M. Hug est tout autre. Il s'agit cfit-fl, 
de foire de CW une entreprise dyna- 
mique, axée sur dés objectifs de 
commercialisation, de modernisation 
des productions et sur un développe- 
ment i n tern a tional .imposée par ta 
marché. 

Perspective séduisante, et énorme 
pari.- Il foudre pour mener la ratione- 
fisation des structures de production 
et ooncemrer tas moyens da f entre- 
prise sur tas seuls établissements les 
plus viables, une constance dans la 
volonté politique, dont tas dirigeants 
actuels du pays n’ont jusqu'ici pas 
donné l'exempta. Pour rétablisse- 
ment lui-même, la révolution interne 
que supposa le poursuite de ces ob- 
jectifs est considérable : on ne ren- 
verra pas- d'un coiçi de main des ha- 
bitudes, un état d’esprit vieux de 
vingt ans. .Enfin, CDF aura bien du 
mal à s’inscrire dans ta politique' 
énergétique gfobale définie Fêté der- 
nier. La mpntée en puissance dû nu- 
cléaire, en réduisant la part du char- 
bon dans la production d'électricité, 
laisse peu de place, à terme, au char- 
bon vapeur, qui constitue pourtant 
ressentie! de la production des bas- 
sins devant constituer en 1988 les 
points d'ancrage de CDF (Lorraine et 
Provence). M. Hug a recomu lui- 
même que l’accord modèle conclu, 
avec EDF pour Je .durée. du IX* Plan 


train à femUârâriea.1985. Lors «Fan 
rassemblement an. Cfcnsot, 
M. Sangon, secrétaire général de la 
fédération des métaux CGT, a ap- 
pelé à une semaine d’action unitaire 
dans la sidérurgie du 12 au 
16 mars. 

• A Quimperlé. les ouvriers des 
papeteries Mauduit (820 salariés), 
dont la majorité étaient en grève 
depuis le 23 février ont décidé, ven- 
dredi 2 mars au cours d’une assem- 
blée générale, de •durcir» leur 
mouvement, pour. obtenir une aug- 
mentation de salaire en 1984, un 
rattrapage pour 1983 et la réduc- 
tion à trente-cinq heures par se- 
maine de la dorée dn travail. 

• A l'usine des Câbles d'Autun 
( Saône-et-Loire ), filiale de la 
CGE, qui compte 170 salariés, les 
ouvriers sont en grève depuis le 
jeudi l v mais au matin, pour obte- 
nir une augmentation de 500 francs 
par mois, une revalorisation dn tra- 


' Aux Bonneteries Moreau, le syn- 
dic nommé après le dépôt de b ilan 
le 20 lévrier a annoncé, le 28 fé- 
vrier, le licenciement des 700 per- 
sonnes employées dans les trois 
unités de Cussac (Haute-Vienne), 
Angoulëme et Montbron (Cha- 
rente), seul moyen selon lui de re- 
lancer les activités de l'entreprise. 
A Strasbourg, la direction des éta- 
blissements Honot,qui a racheté le 
2 mars les établissements Erdé (bâ- 
timents préfabriqués à ossature mé- 
tallique) a annoncé 320 licencie- 
ments dans cette entreprise, mais 
s’est engagée ft porter fin 1984 te 
nombre de salariés de 77 à 120. 

' Enfin la société Denver (confec- 
tion) prévoit la suppression de quel- 
que 200 emplois dans trois usines : 
105 emplois sur 220 à Grand-Croix 
(Loire), 80 sur 297 à VUlefranche- 
sur-Saône (Rhône) et 16 sur 93 è 
Avranches (Manche), selon la 
CGT, qui précise que ni les cadres 
ni les VRP ne seraient touchés. 


La signature de l’accord financier 
sur la Chapelle-Darblay est imminente 


Le volet financier dn plan de re- 
dressement de la Chapelle-Darblay 
(3,2 milliards de francs de concours 
divers sur cinq ans) sera signé dans 
quelques. jours, a déclaré M. John 
Küâ, président de la société hollan- 
daise Parcnco, chargée par les pou- 
voirs publics de réorganiser l’entre- 
prise française de papier. 

Entouré des principaux responsa- 
bles de Parenco et de la société ac- 
tuelle Chapelle-Darblay, M. Kila a 
présenté devant quelque cent cin- 
quante fournisseurs éventuels réunis 
à Rouen le détail des plans et tra- 
vaux qui doivent permettre de pro- 
céder a la modernisation des deux 
usines de Grand-Couronne et Sainl- 
Etienne-dn-Rouvray, dans la ban- 
lieue ronennaisc. Selon ce pro- 


avait peu de chance d'être recwtcfijrt— *® r “ i? tal . de 

2-J3 milliards de francs cTinvestisse- 

ments, près de 60 % des commandes 
devraient aller & des fournisseurs 
français, le teste étant destiné â 
raclât, à l'étranger, de machines 
nouvelles que la France ne produit 
pas. A l'horizon 1990, a-t-il ajouté, 
la société Nouvelle Chapelle - Dar- 
blay produira 240 000 toones/an de 
papier journal & Grand - Couronne 
et 130 000 totmes/an de papier cou- 
ché léger (L.W.C.) à Saint - 
Etieane-du-Roavray. En tenant 


au-delà. Il faudra donc -que rétablis-, 
semant trouva tes moyens de modi- 
fier an profondeur ta nature do sés 
produits, afin da pouvoir écoùtar 
ceux-ci sur son seul marché d’ave- 
nir : r industrie. C'est plus qu’un ob- 
jectif, une véritable gageure. C'est 
aussi la concfition principale de la 
réussite du « plan Hug i— et la seule 
chance pour CDF de devenir Une véri- 
table entreprise, si elle ne veut pas se 
contenter de gérer ledéç&i. 

VERONIQUE MAURUS. 


compte des nouvelles sources d'ap- 
provisionnement et de la réduction 
des effectifs (ceux-ci seraient ra- 
menés de deux mille quarante & neuf 
cent trente personnes dons les deux 
unités), les responsables de Parenco 
estiment que le prix de revient, hors 
amortissement, par tonne de papier 
journal qui est actuellement de 
3 750 F devrait tomber à 2 340 F, 
soit une diminution de 37 %, celui 
du papier couché léger chutant de 
5 100 à 4090F en 1989 (moins 
19 %), selon eux. 

[Interrogé sn- ks propos test» 
par M. Bb, le m inis tère de l’Ind ustr ie 
et de ta recherche estime qu’un accord 
pourrait efieetnenot intervenir le se- 
maine prochaine. Toutefois, oa est 
beenc o up plus circonspect dn côté des 
organismes mis i coBtrflbation ponr 
« bouder» ce plan de restrncînratioa, 
et qui co mprenn ent notamment le Cré- 
èt national, la banque Paribas et Plns- 
titnt de développement industriel (EDI), 
MS deux deniers devant devenir ac- 
tionnaires de la aoBMfle entrepr ise 
Chapelle- Darblay i travers nie société 
financière créée à cet effet. Pour Pins- 
tant, ancra docmneat précis n’a été si- 
gné, faihoci valoir, tut eu admait—c 
que tas pouvoirs publics peuvent fort 
bien ad r e s s er prochainement une lettre 
aux or g ani s m es intéressés avec meutiou 
auront à assu- 


r.] 
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Revue des valeurs 


BOURSE DE PARIS 


Semaine du 27 février au 2 mars 


« 


, c'est pour dans trois se- 
maines . » Pas dans no mois on dans le cott- 
tant de Tannée 1984, non, dans trois se- 
maines, point final Cest ce que rient d'affirmer mordkas 
M. Joseph Cranvflk, l*m> des « gourons » comme seul 
Watt Street sait tes « entretenir»- Selon ce spécialiste 
des marchés financiers, et plus particofièrement de la place 
new-yorkaise, tout concourt actuellement à cré er ar t» 
scène boursière une situation similaire i celle q m prévalait 
avant le grand « krach » de 1929. les cycles ne sont pas 
tout à fait les mêmes, « Jo », comme rappellent famtfière- 
ment les New-Yorkais, en convient biea volontiers, mais a 
suffirait d’an seul élément - ma important scandale finan- 
cier on "*» cessation de paiements du tfers-monde, par 


A la petite semaine 


la Bourse de 


pyom pl p , — pote que Ton assiste à ua véritable 
écrit 41 dans 


tküe. 
Pas 


I dans sa dernière lettre de moins ai moins 


que les fins 


(M. Granville avait 


déjà priva en 1982 un effondrement du marché peu avant 
qutl roniwrfîe une formidable envolée), 


„„ „ connaisse une formidable envolée), ce scenario- 
catastrophe u*a suscité de m ou vement de panique an Kg 
Board m sur les autres places, d’aOkurs. Pourt ant, a 
paris, comme ailleurs, la communauté financièr e continue 
à se m o n trer particulièrement préoccupée par les ater- 
moiements qui précèdent les inévitables concessions sur le 
problème-dé du moment r le déficit budgétaire américain 
et, conséquence directe, la variation des taux d'intérêt et 
du dollar. 


Celui-ci a reçu cette semaine un coup sur h tète qri Pa 
fidt repasser sous la barre des 8 F an sous-sol du palais 
Broagnmrt, mais les frimBera de la Bourse de Paris ne 
semblent pas encore r éefl e men t convaincus qu’m» véritable 
de baisse delà devise américaine soit amorcé, 
on se contente de vendre quelques valeurs 
sms trop dégarnir son pertefariBe des ti- 
tres de sociétés françaises, bkn implantées an Etats- 
Unis, et qui n’ont pas trop souffert du retour de flamme 
laterveun sur le « bfflet vurt ». . 

Pour le reste, on a surtout assisté an cours de ces cmq 
fffgy* à nue fermeté con firmé e des mots d’or Bées, Wea 
sûr, à la hausse du métal précieux sur le marché interna- 
tional et à nue poussée sporadique sur les valeurs pétro- 
JSres, au plus fort des nouvelles contradictoires en prove- 
nance du front irane-irakien. Enfin, le dollar-titre, 
particafièrement épr ouvé depuis que le « ibBlet rert » a 
commencé à perdre du terrain, a poursuivi sa gfissade 
ju squ’à tomber aux alento— de 1(^25 F, vendredi à Paris. 

Au tn des séances, très heurtées (ou grimpait fa c fl e ment 
de 1 % pov en re p e rdre sa moins autant le lendemain), la 
cote ayant progressé de 0£ % au total, les transactions 
sont demeurées peu étoffées (130 ou 140 mDfioas de frases 
seulement par séance), ce qui laisse présager ua volume 


«TafEûres mensuel bien inférieur à celai 
Paris a connu depuis le débat de cette nna 

En février, no a finalement traité 31,1 riffiards de 
francs sur notre place, soit un peu moins que te mois précé- 
dait. qui constituait ta record (32^ mffiards). Mais le fait 
ffMi rqawrt de ce m ois boursier reste la régression des ac- 
tions en tenus de vrimae traité (8 utiffiards environ contre 
12,6 miffiards en février) alors que les obligations sont re- 
montée» de 19^8 à 23,1 milliards de francs, redonnant amsr 
ne nette «ypw M»»* aux uiens à revenu fixe alors que 
les wdftw sauMateot redresser la barre depuis quelques 


A brève échéance, certains habitués de la corbeille esti- 
< pW phatg de coosolîdatfoa n’est pas à exdtare 
pwJant quetene temps, an moins jnqiri ce que F h o ri xon 
s’éclaircisse aux Etats-Uns, sans que Porientatiou raison- 
Bridement bausrière pour le premier semestre 1984 défis» 
en début d'année soit remise en question. 0 est à prévoir 
que le choix des investisseurs, cficté par des liquidités en- 
core se fera plus sélectif et certains secteurs 

dev raien t pâtir d'une coBjoucture défavorable. Tefle la dis- 
tribution, ai dépit des velléités d*achals sar quelques titres 
et qui reste sfagafièrement handicapée par la baisse du 
pouvoir d’achat des ménages. Celle-ci a atteint 0,7 % eu 
moyenne annuelle en 1983 et rien ne permet d’espérer une 
orientation positive poor cette année: 

SERGE MARTI 


Banques, assurances 
sociétés d’investissement 


Le total des financements en 
cours de la Compagni e bancaire a 
augmenté de 1 1 % en 1983 et la 
masse totale des concours consentis 
& sa clientèle atteignait plus de 


86 milliards de francs à la fin de 
l'année dernière. Quant aux sociétés 
de crédit ou de crédit-bail du 
groupe, elles ont réalisé 34 milliards 
de financements nouveaux en 1983, 
on chiffre supérieur de 14 % à celai 
du précédent exercice: Rappelons 
que la Compagnie bancaire est une 
banque d’affaires qui coiffe plu- 


Les fonds communs de placement 
font sauter le bouchon 


Depuis leur création — c’était 
en 1979, — les fonds communs 
de placement étaient limités 
dans leurs souscriptions, par un 
plafond de 100 millions de 
francs chacun au-delà duquel iis 
ne pouvaient plus émettre de 
parts, et les gestionnaires étaient 
de plus en plus nombreux à se 
plaindre de cette limitation qui 
les contraignait à solliciter régu- 
lièrement l’autorisation d’ouvrir 
d’autres FCP pour accueillir 
f épargne d’une clientèle de plus 
en plus nombreuse. C’est que la 
formule a séduit. D’un manie- 
ment plus souple que les SICAV, 
les fonds communs de place- 
ments ne sont pas tenus, par 
exemple, de détenir en porte- 
feuille un certain quota d’obliga- 
tions françaises. De plus, on peut 
souscrire et revendre à tout 
moment, comme pour les 
SICAV. 

Autant d'éléments qui ont 
contribué à drainer des capitaux 
de plus en plus importants vers 
cette forme de gestion collective 
alors que la hausse générale des 
marchés financiers à 1983 (et 
tout particulièrement de Paris) a 
accru l’engouement pot» ce type 
de placements qui permet une 
large diversification. En l’espace 
d’un an. le nombre de FCP qui 
ont reçu le vise de la Commission 
des opérations de Bourse, a pra- 
tiquement doublé. De 880 envi- 
ron en décembre 19 82, ils sont 
passés à près de 1 500 à la fin 
de l’année dernière (dont environ 
500 FCP court terme}, qui 
géraient au total quelque 75 mil- 
liards de francs contre 38 mil- 
liards un an plus tôt. 

Pour essayer de limiter un peu 
cette inflation de nouveaux 
fonds, les pouvoirs publics ont 
finalement accepté de relever le 
plafond qui leur est applicable 
sous certaines conditions. Ainsi, 
en règle générale, la limite supé- 
rieure des souscriptions est rele- 
vée de 100 millions à 500 mil- 
lions de francs, un moyen, selon 
la Rue de Rivoli, d '«éviter la mub 
tjpBcation purement formelle de 
fonds poursuivant le même 
objets. Mais, attention I Si le 
bouchon a sauté, ce n’est pas 
sans contrepartie. a Les fonds 
dont l'actif net dépasse 250 mil- 
lions de francs, ajoute le minis- 
tère de l’économie, des finances 
(et du budget, tant que nous y 
sommes...), devront, d'une part, 
calculer la valeur liquidative des 
parts au moins une fois par 
semaine et, d'autre part, limiter à 
1,5 % au p/us {contre 2 %) les 
frais de gestion qu'ils prélèvent 
pour la part de leurs actifs 
dépassant 250 millions de 
francs. » 

Deux avantages pour l’épar- 
gnant ; connaître dorénavant à 
un rythme hebdomadaire (au lieu 
de bimensuel) fa valeur de leur 
portefeuille déposée en FCP et, 
surtout, bénéficier de la contrac- 
tion des frais de gestion au nom 
d'une politique visant à g réduire 
les coûts d'kitennédiatjon et à 
favoriser la mise en œuvre d'une 
politique de délation ». 

Ces nouvelles dispositions 
devraient entraîner un regroupe- 
ment des fonds communs de pla- 
cement (certains organismes en 


gèrent à eux seuls plus d'une 
centaine), mais leur impact res- 
tera sans douta limité dans la 
mesure où ^ gestionnaires, sou- 
cieux de a cibler» leurs fonds en 
fonction de la clientèle visée 
(particuliers ou investisseurs ins- 
titutionnels), s'efforceront de 
maintenir cette stratégie de pla- 
cement à deux étages. Ce ega 
serait intéressant, par contre, 
c'est de savoir, grâce à une 
source officielle et indépendante 
et non pas prisée auprès des 
organismes émetteurs, quel est 
le nombre (et (b liste) exact de 
leurs fonds communs de place- 
ment restés ouverts à la sous- 
cription étant donné que. (a plu- 
part du temps, surtout pour les 
créations de FCP court terme, le 
plafond autorisé est atteint en 
quelques jours. 

On notera par aOleurs que ce 
relèvement du plafond ne s' appli- 
que pas aux fonds communs da 
placement de la participation pas 
plus qu'aux FCP à risques. La 
prudence reste de mise pour ces 
damiers. A ta différence des FCP 
classiques, les fonds communs 
de placements à risquas ont pour 
contrainte majeure d’être consti- 
tués de façon constante (et pour 
au moins 40 96 de leur porte- 
feuille} d'actions ou d’obligations 
convertibles de sociétés dont les 
titres ne sont pas admis à la cote 
officielle ou au second marché 
créé en février 1982. Pour l’ins- 
tant, seuls une quinaine de 
fonds de cane nature ont été 
créés par les banques et divers 
organismes financiers depuis que 
la loi du 3 janvier 1983 leur en a 
donné la possibilité. Certains 
d'entre eux ne sont d'ailleurs pas 
encore opérationnels, et on se 
contente généralement de 
conforter le tour de table des 
partenaires avant d’avancer sur 
la pointe des pieds sur le chemin 
du capital-risque à la française 
potn l'instant taillé sur mesures. 

Un métier nouveau pour la 
plupart des créateurs de FCP à 
risques, plus habitués à accorder 
du crédit qu’à sa pencher sur 
l’outil de production et à éplu- 
cher le carnet de commandes 
d’une entreprise pour sonder les 
perspectives qui s'offrent i elle. 
Voilà qui explique que les inter- 
médiaires financiers ne se soient 
pas sentis trop brimés par le trai- 
tement spécial qui leur est 
réservé en matière de fonds 
communs è risques, d’autant que 
les services de M. Delors leur ont 
réservé une disposition particu- 
lière à propos de SICAV. Le taux 
maximum des commissions per- 
çues par les sociétés d’investis- 
sement à capital variable est 
ramené de 4,75 % à 2,50 % 
a lorsque les souscriptions 
s'effectuent sous forma 
d’apports de titres ». indique un 
communiqué du ministère. Cette 
disposition est destinée à ferititer 
la réalisation des opérations de 
dématérialisation des valeurs 
mobilières en offrant aux por- 
teurs de titres vifs (détenus par 
eux) la possibilité de bénéficier 
a à des conditions avantageuses 
des services de gestion collective 
de l'épargne mis en place par les 

établissements de crédit». — 

S. M. 


sieurs établissements spécialisés 
(UFB-Locabail, Cetelem-Cofïca, 
UCB, CFEC— ) et non pas seule- 
ment « le numéro un du crédit à la 
consommation » comme nous 
Pavons baptisée an peu hâtivement 
{le Monde dn 2 mais), emportés 
que nous étions par la polémique ré- 
cemment déclenchée, justement à 
propos du crédit à la consommation, 
après la décision de la banque So- 
fmoo de procéda* à une baisse des 
taux pour certaines catégories de 
clients^. 


Filature s, textiles, magasins 

Le groupe de distribution Cedis a 
réalisé en 1983 un bénéfice net de 
62 milli ons de F contre 64,7 millions 
Pansée précédente, la marge brute 
d'autofinancement s'élevant à 
180 millions (con tre 173 millions) 
sur un chiffre d 'affaires (TTC) 
passé de 5,1 à 5,6 milliar ds de F, soit 
une augmentation de 9,7 % d'une 
année sur l'antre. 


Matériel électrique 
services publics 



2/3/84 

DUT. 

Bail Prpl'.j.in» irt .. _ 

269,94 

+ 238 


37» 

28138 


Chargeurs S~A. .... 

+ 1L40 

Bancaire (CSe) 

467 

+ 13 

CFF. 

590 

+ 28 

CFX 

22630 

+ 33* 

Earafrance 

794 

+ 4 

Hfaïin (La) 

326 

+ 1 

i TmYi pj-Moocom. „ 

2503» 

- 73» 

Locafraace 

307 

+ 18 

Locrndas. ......... 

«68 

+ 22 

Mkü 

1399 

- 5 

Midland Bank , 

220 

- 8 

O J J (Omn Fîn. 
Paris) 

930 

+ 29 

Parisienne de réesc. . 

648 

- 13 

PrfaabaÜ 

895 

- 9 

Schneider ......... 

12\88 

- 738 

U.CB. 

244 

+ 4 


Mmes d’or, diamants 



2-3-84 

dut.- 

AmgoW . 

1340 

+ 68 

Asglo-Ainerican ... 

288 

+ 3 

Buffdsfenieir ..... 

669 

+ 8 

DeBeers 

9030 

+ 438 

Drief ornera 

39930 

+ 123 

Frce State 

475 

+ 11 

CcldTieWs 

91 

+ 1 

Gencor 

251 

+ 7 

Hamony 

258 

+ 13 

Président Brand .... 

488 

+ 11,79 

Rxnrffmifqn 

1651 

- 35 

Saint-Hekoa 

391 

4- 4 

Western Deep 

664 

+ 19 

Western Holding ... 

553 

+ 9 

Valeurs diverses 


2-3-80 

Diff. 



02/03/84 

Diff- 

André Rotidürc .... 

136 

- 4 

FJ 7 . Agacbo-WiOot . 

Noncoté 


HJLV. 

115,70 

+ 5*70 

C.F.A.O 

556 

+ 6 

Damart-Serriposte . . 

1400 

-26 

Darty 

795 

+ 5 

D-MJ2. 

91 

- 05 

Galeries Lafayette .. 

173 

wii— 

La Redoute 

1049 

— +46 

Nouvelles Galeries . . 

8338 

- 336 


141 

+ 010 

S.COA 

5138 

- 080 

Bâtiment, trav 

aux pib 

tlics 


2-3-80 

Diff. - 

AturfL d’aaropntea . 

138*0* 

-4LO0 

Bouygues 

70830 

+ 2030 

Ornent Français ... 

25830 

+ 1430 

Dumez 

770,08 

-30,00 

J. Lefebvre 

13230 

- lïo 

Générale cTEatrqx. . 

300 

- 540 

G.T3L 


-1930 

Lafsrgp 

32730 

- 538 

Maisons Phénix .... 

27130 

- .638 

Pb&et et Chncaaa .. 

- 3203» 

■v IfA 

S.CJLE.G 

16930 

+ 930 


Atstixso-Adaiitiqtte . 

CnVAkatd 

Croozst 

Générale des Eux . . 

IntertochniqQC 

Legrand - 

Lyonnaise des Eaux . 

Matra 

Mcrtîn-Gérin 

Moteur Leroy-Smer 
Moulinex ......... 

PJvLLabma! 

B nU mu riM M M .... 

SJLB. 


. Electrique . 
Thomson-CS-F. .... 

LBK. 

LT.T. 

S cbhn nb w gcr (i) .. 
Sniwm .......... 


2-3-84 DÛT. 


187,90 

134» 

121 

533 

1318 

3048 

766 

1533 

851 

487 

njss 

3ZA90 
. 371 

470 


1 888 
322 
1162 


487,56 
1 612 


- 16 
+ 14 
- 18 
+ 18 
♦ 198 
+ 8 
- 10 
+ 16 
- S 
+ 2£0 
+ 4M 
+ 13J8 


+ 44 
+ 85 
+ 1 
+ 2 
+ 6 

- 1A38 

- » 


(l) compte tetra d'un coupon de 1,70 F. 


Produits chimiques 


Valeurs à revenu fixe 
o u indexé 


Accor 

i Haras 

>.G. 

L'Air Liquide 

Arjomaà 

Kc 

Bk 

Club Méditerranée . 

Essilor 

Europe 1 

Gle ladL Part. 

Hachette 

Oréal (L*) 

Navigation Mixte . . . 

Nord-Est 

Presses delà Cité ... 

. Skis Ranàgaol 

Sanofi 




2-3-84 


Diff. 

4 1/2% 1973 

1988 

+ 

14 

7*1973 

9980 

+ 

50 

1030*1975 

9230 

b 


PALE. 10,6 * 1976 . 

9138 

— 

035 

830*1977 

11730 

+ 

JUS 

10*1978 

9030 

fax 

9,80*1978 

983® 

+ 

030 

830* 1978 

9130 

+ 

*35 

9*1979 

864» 

+ 

AJO 

1030*1979 

9235 

fc* 

12*1980 

9938 

+ 

0,10 

1330*1980 

10230 

» 

840 

16,75* 1981 

11020 

— 

045 

1630*1982 

11130 

— 

MU 

16*1982 

11030 

— 

8,45 

15,75*1982 

10935 

— 

048 

CNJL 3* 

3445 

+ 

65 

CNJEL bq. 5 000 F. . 
C3UL Paribas 

19137 

— 

833 

5000F 

IO 230 

+ 

0,05 

C-N3. Svez 5 000 F 

10230 

+ 

038 

CN.L5000F 

10133 

- 

042 


Institut Mérieox 

Laboratoire Beüaa . . 

Nobd-Bozd 

RoossoFüdaf 

BAS J 7 . 

Bayer — 

Hoechst 

LCJ- 

Ntotsk-Hydn? ...... 

2-344 

Diff. 

805 
760 
1290 
797 
666 
683 
740 - 
«79 • 
.810 

+ 33 
+ 112 

- 949 
+ 35 

- 6 
+ 4 
.+ * 
-MO 
+ 12 _ 

Mines, caoutchouc 

; . ■ 

outre-mer 




2-3-80 

Diff. 

Géophysique 

845 

- S 

Imétal 

88 

- 038 

Michelin 

918 

+ 3 

M-M. Penarroya ... 

5939 

- 038 

Charter 

3530 

- 14* 

INCO 

139 

- 538 

R.TZ. 

9930 

+ 0,70 

Z.CJ 

237 

+ 048 


Pétroles 


Métallurgie 

construction mécanique 


Revenu dans l’ère des bénéfices 
en 1982, Valéo a encore amélioré ses 
résultats Pan dernier, moins cepen- 
dant que prévu. Le président Bois- 
son évalue le bénéfice net consolidé 
à 80 millions de francs (contre 
70 millions pour un chiffre d’af- 
faires de 9 milliards (contre 
7,82 milliards). La marge pourrait 
atteindre 450 millions de francs 
(contre 438 millions). 


MARCHÉ LIBRE DE L’OR 


Cours 

Cours 


Ufévrtaf 

2 mars 

Or Un Pdto en terrai ... 

108 100 

101900 

- Dde sn anges) ... 

IBS 060 

IM 000 

Pttc* français* Q0 frj . 

666 

863 

PMc* français* 110 *0 . 

«30 

*16 

PMc*nte*(20trJ ... 

6S9 

660 

nao*Wn*{ 20 fr.) .... 

028 

020 

snimmialTinsrmti ) 

812 

810 




Sowratn niaémh a .. 

778 

786 

* Dans *nnvr*fa 

«16 

401 

Pttc* d* 20 dotera .... 

4605 

«420 

- 10 doter» .... 

2080 

2040 

• *- S dotera .... 

1200 

120Q 

- EO paras 

40B5 

«080 

• — 20 marks .... 

780 

780 

- 10 florins .... 

8*0 

880 

• - BroaUaa ... 

446 

446 

• Csa pftcaa d’or na sam cort 

es qu’à la 



2-3-84 

Diff. 

Etf-Arpâtaïne ...... 

22939 

+ 030 

Es» 

594,60 

- 630 

Frsocarcp ..... 

46930 

+ 2530 

Pétrole* française . . . 

217 

+ 9 

Pétroles B J*. 

833» 

- 13« 

Pnmagaz 

22030 

- 03» 

Raffinage 

10038 

- 350 

Sogerap .......... 

505 

-19 


413 

+ 17 

Petrofina 

1355 

+ 7» 

Royal Du tch 

543 

+ 18 


fédfoi ftfébdonifédféinfi aupptfnmmim. 


VALEURS LE PLUS ACTIVEMENT 

THATTtES ATBMEO) 


Nbrede 

VaLea 


titres 

cap. (F) 

Qf-Aqrütaine .... 

201400 

46032658 

Maisosbita 

547 000 

45 514225 

Schlmnberger .... 

87 690 

43 867 060 

41/2*1973(2) . 

19045 

37 581 080 

BSN 

. 14900 

37 069 305 

CNE3* 

.10155 

34591890 

IBM 

’ 25025 

29267970 

Mbet-Heanessy ... 

20465 

28670690 

1 ( 1 ) Du 27 février an J« mars. 

(2) Ex-droit. 





24-84 


Diff. 


7938 

605 


23 

14 

Asarp 


Avisa DossanlvB. . . 

593- 

- 37 

Chant. Fcc Dent .. . 

730 

N.C 

Chjefs-ChflriOcB . . . . 

2730 

+ 

030 

Creuset-Loire ...... 

47 

— 

830 

DeDietridi 

360 

+ 

35 

FACOM 

844 

— 

5 

Frâea-Lüle 

261 

+ 

133 

Fonderie (Générale) 

3430 

— 

0,70 

Mirine-Weadd .... 

8135 

— 

035 

Pcobota .......... 

482 


6 

FengreiSA. 

234 

— 

3 

Podain 

57,40 

+ 

0.70 

Ptanpey 

13239 

+ 

440 

Ssgea 

Stsim 

1400 

28.10 

+ 

40 

Valéo 

28540 

+ 

124 

Valkmrec 

72 

- 

13 


LE VOLUME DES TRANSACTIONS (cb francs) ! 


27 fév. 

28 fév. 

29 fév. 

1 er mars 

2 mars 

Terme 

Comptant 

243769715 

312471503 

263256770 

244152417 

282504159 

R-ctobL . 

1084524000 

630612040 

1034151253 

937780774 

751564211 

Actions.. 

40093114 

41258098 

30804046 

40948361 

26159144 

Total 

1368386829 

984341641 

1328212069 

1222881552 

1060227724 

INDICES QUOTIDIENS (INSEE btse lOO, 31 décembre 1983) 

rranç. .. 

105,9 

104,2 

1053 

104,4 


Étrang. . 

102,1 

1023 

1003 

. 1003 

— 

COMPAGNIE DES AGENTS DE CHANGE . 

(base 100,31 décembre 1983) 

Tendance . 

105,9 

1043 

1033 

1043 

105,4 


(base 100, 31 décendiie 1981) 


Indice gén, 

1643 

162,7 

1603 

362,1 

163,4 



bourses 

ÉTRANGÈRES 


NEW-YORK 


Irrégulier 

Le déficit budgétaire américain et sa 
répercussions sur révolution des tau 
d'intérêt ad relégué au second rang des 
statistiques économique* pou rt a n t posi- 
tives H lear ensemble. Subôsrùtt par 
le contrecoup des nert esdi ver- 
geoces apparues entre l'administra tiaa 
Reagan et le Congrès, sur ce chapitre le 
marché a vigoureusement réagi ven- 
dredi lorsque lut connu le vote de la 
oonmnssüai des votes et moyens de b. 
Ch amine des représentants en faveur 
d'un relèvement des nnpbts susceptible 
de dépiger 50 nriUtanh de dodus de re- 
cettes suppLémenlaire*- 

Fart de cette démarche qui va dans 1e 
bon sens, Wall Street c'est repris veo- 
dredi, l'indice Dam Jones des valeurs m* 
dnstrielles concluant la semaine à 
1 171.48 points; en hausse de 
6,39 points d'une semaine à Fantre, l'ac- 
tivité ayant porté sur 473 miflioM d'ac- 
tions ea cinq (contre 365 mil- 

lions). 


Alcoa 

A.T.T. 


Chase Mas. Bank 
Dn PtontdeNnm 

gwanmi Ifnfck _ 

Exxon 

Fard 

General Electric . 
General Foods .. 
General Mâcon - 


LT.T. 

Mobil OS 

Pfizer 

Schlnmbcrger ... 
Texaco ......... 

ILAJLInc. 

Union Carbide ... 

U.&Sted 

Wt 

Xsnl 


Coan 
24 fév. 


391/4 
171/4 
437/8, 
'487/8 
46 7/8 
69 

381/4 

38 

533/4 
481/4 
693/4 
263/8 
111 1/4 
401/2 
30 

371/2 

477/8 

413/4 

313/4 

537/8 

271/8 

471/2 

431/4 


Coan 
2 msn 


373/4 

171/4 

425/8 

511/8 

477/8 

671/2 

39 

391/8 

521/4 

487/8 

701/> 

27 1/2 
1117/8 
41 . 

315/8 
381/2 
483/8 
47 

311/8 
551/8 
27 3/4 

465/8 

41 


LONDRES 


Pins ferme 

Le London Stock Exchange a fluctué 
dans d'étroites limites cette semaine et 
le retour des investisseurs américains 
constaté à rapproche do week-end t 
permis de relancer b machine. Les ru- 
meurs relatives à une attaque irakienne 
sur nie de Khaig, principal terminal pé- 
trolier iranien, démentie par b suite 
dans les faits, a entraîné un bond en 
avant des valeurs pétrolières, è l'instar 
de la hausse générale observée sur l'en- 
semble des marchés. 

Indices « FT » : industrielles. 838,9 
contre 8î5,8 ; mines d’or. 673,5 contre 
656.6 ; fonds d’Etat, 82.12 contre 8239. 



Coûts 
■24 fév. 

Cours 

2 mais 


313 

331 

Bowaier 

25» 

255 

Brit. Petroteam ... 

425 

443 

Courtaolds ....... 

137 

135 

DeBeers (*) 

*53 

8*7 

Dnatop 

Fret State GedaU . 

41 

431/2 

42 

451/4 

Glaxo 

745 

790 

Gt-Univ. Stores ... 

568 

595 

lmp Chemical .... 

602 

588 

Sien 

«25 

660 

Umtever 

965 

945 

Vîckeis 

143 

157 

WarLoan 

363/4 

367/8 


(») EndoBais. 


TOKYO 


En busse en milieu de semaine, les 
cotas $é sont vivement repris par la suite 
dam le sillage de Wall Street et ea rai- 
son de b forte remontée du yen face an 
dollar enreg istr ée sur les principales 
places. . Celle-ci a donné un coup de 
fouet aux valeurs nippant» les plus 
connues telles que Sony et Matsushita 
Electronic, tandis que les pétrolières et 
les titres de compagnies électriques fai- 
saient également preuve de bonnes dis- 
positions. L’indice NikkeX Dow Jones a 
clos la séance de samedi à 
10056^1 yeas, en hausse de 10,46 yeus 
sur b semaine précédente tandis que 
l’indice général se situait & 783.21 (plus 
5,14 points) . 


1 

Cours 

Cotas 


24 Kv. , 

2msrs 

AUX 

541 

. 545 

Bridgnuw 

59l 

560 

Canon 

2420 

1410 

FUjt Bank 

761 

780 

Honda Motors .... 

1010 

1020 

Matsushita Electric 

1820 

1820 

Mitsubishi Hcary .. 

236 

241 

Sony Cotp 

3 450 

3400 

Toyota Motors .... 

1330 

1290 


FRANCFORT 

Stationnaire 


L'irrégularité a prévalu tout au long 
de la semaine sor le marché allemand où 
les valeurs les plus représentatives ont 
cédé jusqu’aux alentours de S DM, 
seules quelques titres du matériel élec- 
trique redressant b tête. Les valeurs 

f ran çaises ont également été 

Indice de la Comiaerzbank 
1 034,40 points contre 1034,50 b se- 
maine précédente. 


... 

Cotas 

Cous 


2+ fbr. 

2 mars 

AJE.G. 

«y» 

WSfiS 


167 

165^0 

Bsyar 

168.78 

169,10 

fVvr||t|ir i 

185.70 

183,70 

Detnschebnik 

384 

38530 

Hoechst 

183J0 

17930 

Ksrstadi 

257,80 

256 

MAniKsmaïui 

J4540 

244, 

Sieinera 

397^0 

400,10 

Vcâbwagen 

21110 

209.70 



■fît 



.‘■a, 


* 


« ; 
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Crédits - Changes - Grands marchés 


L’euromarché 

Süper-Dallas 


JEfl fewut co une seule opération 
12 milliards de dollars (soit autant 
quêta France pendant tonte Tan- 

Ï&JBHV Aüantic Richfield 
(ARCO), la septième compagnie 
pétrolière américaine, a réussi cette 
semaine le plus grand eurocrédit de 
Phittoire bancaire. L'objectif de ce 
prtt extraordinaire est d'em p ê cher 
ta Gûlf Oil, cinquième société pétro- 
Eërc des Etats-Unis, de tomber entre 
les mains .du pétrolier texan 
T. Boom Pickens Junior, qm est 
ans» ks président de .Mesa Petro- 
leum.. 

Ce dernier entend prendre le 
coatidle de la Gulf Oil en portant à 
un peu plus de 32 millions d’actions 
sa participation dans cette société, 

dont le capital social se compose de 
165 .millions de titres. Mais en. ra- 
chetant les actions .disponibles de la 
Gulf au moyen du crédit bancaire 
international nos en place ces der- 
niers jours, ARCO pourrait bloquer 
les ambitions du milliardaire texan, 
parce que le prêt hypothéquerait, au 
profit des banques, les actifs de Gulf 
Oil. M. Pickens Jumor n'aura tout»' 
fois pas perdu son temps. Toute of- 
fre jrahuqne d’achat de la part 
(TARCO est certaine de pousser & ta. 
hausse le crans du titre Golf OO, 
permettant ainsi au Texan de réali- 
ser une plus-value appréciable. De 
phis, .3 n’est pas exclu qu'un troi- 
sième larron se mette eu fice : la 
Standard 03 de Californie, pour ne 
citer qu’elle, pourrait fort bien déci- 
der de rivaliser avec ARCO, ce qui 
procurerait au plus jeune de la dy- 
nastie des Pickens un gain ea capital 
encore plus élevé. 

, La durée du crédit ARCO destiné 
â permettre le déroulement d’un scé- 
nario qu’aucun feuilleton télévisé 
aurait osé imaginer est de huit ans. 
Pendant les deux premières années, 

U ce présentera mû une forme d’un 
accord de confirmation (stand hy ), 
c'est-à-dire que l'emprunteur pourra 
l'utiliser, le rembourser, puis le tirer 
à nouveau à sa guise. Par la suite, 3 
se transformera en crédit à moyen 
terme traditionnel. Le taux d’intérêt 
semestriel sera l’addition au Lîbor 
(Tune msrgo de 0,375 % pendant les 
quatre- premières années, puis de 
0,504 par la suite. En outre, les 
banques recevront nae c omm i ss ion 
d’engagement de 0,25 % sur la par- 
tie non utilisée du crédit pendant les 
deux premières a n nuités. 

- Malgré l’importance de Fexÿen, 3 
n’a pas .dû être très difficile pour 
ARCO de recne3&r 12 umSiaras dé 
doflüs: Le* banques internationales 
ont un' besoin 'croissant d’actifs à 
ajouter à leur bilan. Cette fringale 
est le résultat de la pénurie d’euro* 
crédits nouveaux depuis bientôt 
deux ans. Anssi, dis qall s’en pré- 
sente un, est-il rapidement sonscriL 


Dans te cas cTARCO, la nature, la 
qualité et la nationalité de F emprun- 
teur sont des éléments extrêmemen t 
rares à réunir sur une seule tête. En 
effet, la majorité des eurocrédits ac- 
tuellement proposés proviennent 
dTîtaî» ou de risques souverains. 

Le dernier à en avoir bénéficié est 
l'Indonésie. Le prêt bancaire inter- 
national qu’elle sollicitait depuis un 
mois a pu finalement être porté & 
750 m ill ions de dollars, après avoir 
été une première fois relevé de 
500 millions & 600 millions de doL 
bus-LA crédit indonésien, qui a une 
durée de huit ans, comportera un 
taux d’intérêt semestriel qui sera 
1 addition de 0,75 % au taux du U- 
bor, ou de 0,20 % au taux de base 
b anc aire américain. D a été souscrit 
par soixante-dix-neuf eurobanques 
venues de tous les coins du monde. 

Forte de ce succès, la Korca Ex- 
chang e Bank , qui vient d’inviter la 
communauté bancaire internatio- 
nale à lui soumettre des offres en 
vue de lever 500 million» de dollars 
par la voie d'un eurocrédit d’une 
durée de huit ans, peut s’attendre à 
recevoir des c o n diti ons plus avanta- 
geuses que celles attachées au der- 
nier grand prêt consenti à la Corée 
dhSud. 

Ea Europe, Telefonica de Espaüa, 
la société nationale des téléphones 
espagnols, a choisi l'ECU pour drai- 
ner 100 millions sur dix ans H»m la 
devise de la CEE. L'intérêt semes- 
triel de ropération sera l’ajout d'une 
marge de 050 % au taux sur les dé- 
pôts à court terme en ECU. Mais, à 
l’instar de ce que le Crédit narinoai 
avait pour la première fois proposé 3 
y * un an, l'eurocrédii Telefonica 
pourra, au cours des cinq premières 
années, être converti en euro- 
obligations sur la base des condi- 
tions en vigueur à Fépoque. La 
marge de 0,50 % paraît maigri- 
chonne à certains, parce que c’est la 
plus faible jamais accordée à P em- 
prunteur espagnol sur une aussi lon- 
gue période. 

C’est là une preuve supplémen- 
taire du manque d’actifs dont souf- 
frent les banques internationales. 
Four susciter de nouveaux eurocré- 
dits, elles sont prêtes à consentir des 
conditions de pins en plus avanta- 
geuses pour les débiteurs. RENEE, 
la société des chemins de fer espa- 
gnols, devrait en bénéficier égale- 
ment. Le mandat qu’elle accordera 
le 9 mars prochain à un certain nom- 
bre d’euxobanqnes pour mettre sur 
pied un eurocrédit sur dix ans de 
l'ordre de 90 millions de dollars de- 
vrait lui anssi ne- comporter qu’une 
marge de 050 % en sus du Liber. 

La situation n’est pas la même sur 
le marché hm capi- 

taux. 


Le coflt de l'argent étant moins' 
onéreux sur le marché euro- 
obüga taire qu’à New-York, les em- 
prunteurs américains, qui s'atten- 
dent à une tension supplémentaire 
sur les taux d'intérêt, se précipitent 
de ce côté-ci de l’Atlantique. Mal- 
heureusement, les investisseurs in- 
ternationaux doivent faire face à 
une double incertitude : non seule- 
ment vis-à-vis des taux d'intérêt, 
comme les débiteurs américains, 
mais en plus à l’£gaxd du dollar. En 
conséquence, ils se méfient des euro- 
émissions à taux fixe libellées dans 
la devise des Etats-Unis. .Malgré une 
légère amélioration de ce secteur du 
marché en fin de semaine, tes cinq 
euro-emprunts de ce type lancés 
cette semaine en font, à une excep- 
tion près, Tamère expérience. 

Digital Eq ni ptne n t Corporation, 
fabricant américain d'ordinateurs, 
parce qu'il n’avait jamais encore sol- 
licité le marché euro-obligataire et 
qu'il a limité à cinq ans la durée de 
son e mprun t de 150 millions de dol- 
lars, a été bien mieux accueilli que 
les autres. L’opération, qui, eu début 
de semaine, a été offerte au pair 
avec un coupon annuel de 11,25 %, a 
été bien reçue. A telles enseignes 
que son montant originel de 100 m3- 
hans de dollars a pu être rapidement 
augmenté de 50 tniîlMw». Sur le 
marché gris elle est recherchée avec 
une faible décote de 0,875. 

En revanche, Texas Instrument, 
autre fabricant d’ordinateurs, avec 
ISO millio n» de dollars à sept an», 
proposé à 99,75 avec un coup o n de 
11,875%; International Paper O, 
avec 75 million» de dollars sur sept 
ans, offert & 9950 avec un coupon 
de 12 %, la société de service public 
Illinois Power Co., avec 100 millions 
d’euro-obligations à huit ans, qui se- 
rrait émise au pair avec un coupon 
de 125 %, et la ville de Montreal, 
avec 70 «niiKow» de dollars sur sept 
ans, lancés au pair avec un coupon 
de 1250 %, rail tons essuyé des 
demi-échecs. Tout ce papier se traite 
avec des décotes qui excèdent tes 
commissions que reçoivent les ban- 
ques pour diriger ces transactions. 

Par contre, l'attrait du deutsche- 
mark persiste. Les opérations en 
cours se placent extrêmement bien. 
Les deux milliar d» de papier nou- 
veau qui seront offerts ce mois-ci 
vont donc voir le jour dans une am- 
biance favorable. Parmi les douze 
é m issio n s -prévues^ an caleo di ic i" ar- 
rêté mercredi par la Bundesbank, te 
Crédit foncier est inscrit le 22 mars 
avec un important emprunt de 

?nn million» ri— 

CHRISTOPHER HUGHES. 


Les matières premières 


Reprise du cacao, baisse du sucre 


L’évolution de la situation au 
Proche-Orient et dans tes pays du 
Golfe a continué à exercer une in- 
fluence dominante sur les différents 
marchés. Conséquence : hausse des 
métaux précieux, moins sensible 
toutefois en fin de semaine. 

' METAUX. — Une nouvelle et lé- 
gère amélioration a été e n re gistr ée 
sur ks cours du zinc à Londres. La 
pénurie de disponibilités à court 
terne de métal de borne qualité a 
lindté l'impact qu'aurait pu avoir la 
reprise du travail dans une impor- 
tante unité de production aux 
Etats-Unis. 

. Les cours du cuivre se maintien- 
nent toujours au-dessous de 
1 000 livres ta ternie au Métal Ex- 
change de Londres, la sensible di- 
minution des stocks britanniques de 
métal, revenus à 382475 tonnes 

t - 25 175 tonnes), soit leur niveau 
plus bas depuis octobre 1983, est 
surtout due à des expéditions de 
métal à destination du Japon. 

Sans des achats de soutien plus 
pressants de la part du directeur du 
stock régulateur, évalués d’ailleurs 
par les négociants à 1500 tonnes. 
Us cours de l’étain auraient accen- 
tué leur baisse à Londres. 

L’écart entre les cours du cuivre 
et de l’aluminium est réduit à sa 
/dus simple expression, alors qu’il 
atteignait Jusqu’à 100 livres par 
tonne, en janvier dernier, sur le 
marché de Londres. Pourtant, le 
président d'une importante société 
canadienne, est optimiste. Il prévoit, 
en effet, une augmentation de 7 à 
8% de la demande mondiale d'alu- 
minium, cette armée par rapport â 

1983 : 

L’utilisation de nickel ne dorme 
aucun signé tangible d’améliora- 
tion, aussi les prix tendent-ils à s'ef- 
friter sûr le marché de Londres. 

Epousant les fluctuations de Par, 
tes cours de l'argent ont encore pro- 
gressé à Londres, ne conservant pas 
toutefois leurs niveaux tes plus 

DENRÉES. - La baisse du sucre 
se poursuit, oms à un rythme plus 
lent sur . la plupart des marchés. 
L’augmentation des superficies 


consacrées â la culture de la bette- 
rave en Europe laisse présager une 
production plus abondante, alors 
que les stocks mondiaux restent en- 
core importants dans de nombreux 
pays. 

Pour la première fois depuis plu- 
sieurs s ema i ne s, une sensible reprise 
s’est produite sur les cours du ca- 
cao, tes pertes Initiales étant récupé- 
rées, et mime au-delà, enfin de se- 
maine. Pour la saison 1983-1984. il 
ne serait plus prévu par une firme 
privée qu'un déficit mondial de pro- 
duction de Jeves compris entre 
40000 et 50000 tomes. Le mois 
précédent, une firme privée britan- 
nique. qui fait autorité en ta ma- 
tière. l'évaluait â 92000 tomes. 
Mais U y a encore mieux: certains 


négociants tablent désormais sur un 
léger excédent de production. De 
telles différences d'évaluation ne 
peuvent qu’entretenir l’incertitude 
et favoriser des fluctuations de prix 
un peu désordonnées. 

CÉRÉALES. - Reprise des 
cours du blé et du mais sur le mar- 
ché aux grains de Chicago. Pour- 
tant, le Conseil international du blé 
estime désormais la production 
mondiale, pour 1 983. à 490 millions 
de tonnes, soit 3 millions de tonnes 
de plus que sa précédente évalua- 
tion. En 1982, elle avait atteint 
484 millions de tonnes. Pour 1984, 
la production mondiale de blé de- 
vrait approcher les 500 millions de 
tonnes. Les Importations soviétiques 
sont estimées à 19 millions de 
tonnes. 


LES COURS DU 2 mars 1984 
(Les conrs entre parenthèses «ont ceux de la s em ai ne précédente) 


MÉTAUX. — Londres (en sterling par 
tonne) : cuivre (High grade), comp- 
tant, 985 (97650); à trois mou. 
1 00450 (997) ; étain comptant, 
8450 (8400); à trois mois, 8 576 
(8525) ; plomb, 285 (276) ; zinc, 
683 (676) ; aluminium, 98250 
(992) ; nickel, 3 095 (3 144) ; argent 
(en pence par once troy), 665 (656). 
— N ew - Y ork (ea eeais par livre) : 

' cuivre (premier terme) , 65,65 
(64,35) ; argent (en dollars par 
once), 9,66 (9,77) ; platine (en dol- 
lars par once), 405 (404,8) ; ferraille, 
cours moyen (en doDaxs par tonne), 
Ïnch (95,17) ; m erc ure (par bouteille 
de 76 1b»), 290-300 (284-295). - Pto- 
nang r étain (en rïnggii par kilo), 
2950 (29.15). 

TEXTILES. - New-York (ea cents 
par livre) : coton, mars 78,37 
(76,70) ; mai. 78,33 (7753). - Lon- 
dres (eu nouveau pence par Icüo). 
laine (peignée à sec), mars, 430 
(428). - Roubaix (en francs par 
küo), laine, 49,30 (4850). 

CAOUTCHOUC - Londres (ea livres 
par tonne) : ELSJS. (comptant), 800- 
820 (810-840). - Pfenaog (en cents 
malais par kilo) : 261,50-26250 
(26550-266). 


DENRÉES. — New-York (en cents par 
Ib; sauf pour le cacno, en dollars par 
tonne) : cacao, mars, 2 541 (2415) ; 
mai,- 2 454 (2 345) ; sucre, mai,- 6,94 
(7,03) ; juillet, 7,36 (7,43) ; café, 
mais, 14957 (14751) ; mai. 14555 
(14255). - Londres (en livres par 
tonne, sauf pour le sucre en dollars) : 
sucre, mai, 180 (183) ; août, 193,40 
(19450) ; café, mais, 2 174 (2 058) ; 
mai, 1 981 (1 928) ; cacao, mars, 
1 719 (1 670) ; mai. 1 738 (1 681). 
- Paris (en francs par quintal) : ca- 
cao, mars, 2 025 (1 985)) ; mai, 
2075 (2040); calé, mars, 2450 
(2430) ; mai, 2 346 (2 350) ; sucre 
(en francs par tonne), mai. 1 480 
(1 542} ; août, I 600 (1 662). Tour- 
teaux de soja : Chicago (eo dollars 
par tanne), mars, 201 (19050) ; mai, 
206,80 (194,70). - Londres (en E- 
vrcs par tonne), avril, 157 (153) ; 
*-* 160(155). 

ALES. — Chicago (en cents par 
boiuean) : blé, mars, 338 1/2 
(330 1/4) ; mai, 340 1/2 (329 3/4) ; 
mafs, mars, 334 (325 1/4) ; mai, 
335 3/4 (327 1/2). 

INDICES. - Moody’s, 1 951,20 
(1 053,40) ; Renier, I 953,50 
(1 95150). 



Les devises et For 

Le dollar au-dessous de 8 francs 


Cest fait! Le dollar, cette se- 
maine, est retombé au-dessous de 
S F, cours qu’il avait franchi pour la 
première fais le lundi 1 er août 1983. 
Il y a, comme cela, des «seuils» qui 
fixent l'attention et revêtent une si- 
gnification particulière. Celui de 8 F 
en est un, peut-être parce qu’il 
constitue le arable de- 4 F, cours du 
dollar au début de l’été 1 980. 

Au début de l'été dernier, com- 
mentant le franchisse ment du cours 
de 8 F, Fauteur de ces lignes se de- 
mandait jusqu’où- monterait le dol- 
lar 7 850 F, 9 F, ou même pics, ap- 
pelant toutefois la foudre du ciel sur 
l'imprudent qui se serait hasardé â 
un pronostic. Le billet vert, après 
avoir dépassé 8 F au début d’août, 
B’éleva cf abord à 8,24 F le 12 août, 
pour retomber, début octobre, au- 
dessous de 750 F, et reprendre son 
ascension fin octobre jusqu’au cours 
record de 8,69 F atteint 1e 12 jan- 
vier 1984. Au début de cette année, 
tout en présidant un retour en 
flamme vers le mras de juin, pensait- 
on, de nombreux experts voyaient lé 
dollar pousser une pointe supplé- 
mentaire aux environs de 9 F. Sur le 
marché international des devises de 
Chicago (FMM), les spécialistes des 
raisonnements sur graphiques (char- 
tists, en anglais) passaient leur 
tenips à dire « si on franchit le seuil 
de 2J75 DM pour un dollar, on va à 
2J&0 DM. et ainsi de suite » jusqu'à 
prévoir assez rapidement le cours de 
3 DM pour un dollar,, soit 9,23 F en- 
viron à Paris. 

Pour étayer ces prophéties mathé- 
matiques, on mettait en avant, gra- 
vement, la pénurie de dollars résul- 


tant du ralentissement de la création 
d’eurodollars et des besoins crois- 
sants de monnaie américaine pour 
assurer le service de l’énorme dette 
des pays en voie de développement 
Ce qui était vrai, au demeurant, et 
le reste encore. Puis, d'un seul coup, 
le > souffle » est retombé en partie, 
te dollar, en un mois, refaisant en 
baisse, tout te chemin qu'ü avait mis 
six mois & parcourir à la hausse. Une 
fois de plus, on a pu vérifier que, sur 
les marchés des changes, les varia- 
tions peuvent être très rapides, tes 
opérateurs, souvent moutonniers, an- 
ticipant tout eu même temps un ren- 
versement de tendance et l’accélé- 
rant de ce fait mémo. 

C’est ce qui s'est passé sur le dol- 
lar, sans exagération, certes, pour le 
moment mais avec soudaineté. A 
7,95 F le dollar à la veille du week- 
end et à 2,58 DM environ, le recul 
de la monnaie américaine dépasse, 
tout de même, 8 % en quelques se- 
marnes. 

Il faut 'dire que les propos volon- 
tairement alarmistes de M. Paul 
Volker, l’intraitable président de la 
Réserve fédérale des Etats-Unis, 
n’ont pas manqué d’impressionner 
l’opinion internationale. Evoquant 
les déficits de la balance des paie- 
ments américaine (pins de 80 mil- 
liards de dollars en 1984 sans doute) 
et du budget comblés pour une part 
appréciable par les préteurs étran- 
gers, il a osé dire devant le Congrès : 
• Nous sommes désormais leurs 
otages. - Le même jour, on annon- 
çait un déficit record de la balance 
commerciale des Etats-Unis ; 


95 milliards de dollars en janvier, 
sur la route des 100 milliards de dol- 
lars pour l'année 1984, peut-êire da- 
vantage. 

Outre te repli du dollar, l’autre 
événement de La semaine a été la re- 
montée soudaine du yen japonais. 
Accroché au dollar toute l’année 
dernière, le suivant et même le pré- 
cédant un peu dans sa hausse, le 
yen, qui avait accompagné le - billet 
vert » dans sa baisse jusqu'à présent, 
a brusquement «décroché» à la 
veille du week end. gagnant 2 % en 
une heure (228 yens pour un dollar 
contre 223 yens). Cet événement 
était attendu, mais il a quand même 
surpris. 

Quant au SME, le mark y tient 
désormais la tête aux dépens du 
franc belge, qui reste faible. Quant 
au franc français, il résiste assez 
bien à la remontée en puissance de 
la monnaie allemande. La Banque 
de France, toutefois, «défend» fa- 
rouchement le cours de 
3,0950 francs pour un mark, morale- 
ment et physiquement : le jeudi 
23 février, par exemple, il lut en a 
coûté près de I milliard de marks 
qu’elle a pu récupérer par la suite, 
mais en partie seulement. 

FRANÇOIS RENARD. 



COURS MOYENS DE CLOTURE DU 27 FÉVRIER AU 2 MARS 


(La ligne inférieure donne ceux de la semaine précédente.) 


PLACE 

Livra 

S EU. 

Franc 

faoçaii 

Franc 

D. mark 

Franc 

Mge 

Horin 

Lira 

iOfiWMl 

Mtw-Yofk... 

M82S 

- 

115786 

464468 


14942 

343643 

«4622 


- 

124384 



L8577 

317268 

•4612 



75500 

- 


38844 

110596 

2733» 

43502 

Parti 

I13ZI7 

SJ 100 

- 


30849 

154699 

27152 

43693 

UA 

34918 

2,15» 

27,0818 



44784 

733862 

13486 

MW* 

24775 

268499 


824576 

44451 

714401 

13342 

Fmdort ... 

34211 

Z5775 

324214 


- 

44825 


1484» 

34*31 

24281 

324054 

12848 

- 

44828 


WM? 

Braxate ... 

7836U 

52,79 

64402 



» 


33879 

754301 

5183 

6,6375 





33984 

Amttuhra. . 

44M8 

19109 

3iÀW 



55124 

— 

14128 

43585 

19650 

364603 

13646 

11242 


_ 

14167 

Mu 


lüSSff ” 

20241 

7BS 

62348 


55149 

~ 

239944 

1632J0 

29U3 

749.48 

62148 

384176 

55042 

_ 

Tttyor!:.:. 

Sfcu* 

22*45 

SJ® 

186*1 


4 

78,4364 

«3421 

34248 

23185 

28,7364 

10742 

884796 

44293 

784003 

U428 


A Paris, 100 yens valaient 3,4830 F le vendredi 2 mais contre 3,4799 F la 
semaine précédente^ 


Marché monétaire et obligataire 

Un pistolet chargé pointé sur les Etats-Unis 


M. Paul Volcker, le redoutable 
président de la Réserve fédérale (la 
Fed), toute puissante banque cen- 
trale des Etats-Unis, a poursuivi, 
sans désemparer, son offensive en 
faveur d’une réduction drastique du 
déficit budgétaire. Après avoir, 
quinze jours auparavant, parlé à ce 
sujet de « roulette russe », il a com- 
paré ce déficit à ■ un pistolet chargé 
pointé sur le cœur de l'économie des 
Etats-Unis -, ajoutant que « nul ne 
pouvait prévoir quand le coup parti- 
rait ». 

M. Volcker, qui déposait devant 
la commission budgétaire de la 
Chambre des représentants à Wa- 
shington, n'a pas manqué, une fois 
de plus, de dépeindre sous les plus 
noires couleurs ce qui arriverait si le 
fameux déficit (de ISO â 200 mil- 
liards de dollars) n’était pas réduit : 
processus «d'éviction» des entre- 
prises sur le marché du crédit au 
profit du Trésor, tension des taux, 
freinage de l’écon o mie, sans oublier 
la perte de confiance des prêteurs 
étrangers (voir ci-dessus, en rubri- 
que Devises et or). 

Le président de la Fed, qualifiant 
de totalement insuffisant le plan du 
président Reagan (réduction du dé- 
ficit de 100 milliards de dollars en 
trois ans, dont l’essentiel pour la troi- 
sième année), a réclamé une dimi- 
nution rapide et immédiate de 
50 milliards de dollars, seule suscep- 
tible à ses yeux de restaurer la 
confiance et d'éviter la « collision » 
entre les besoins de financement des 
e n tre p ri ses et ceux du Trésor. 

Four M. Volcker, il est évident 
que les effets bénéfiques d'une telle 
diminution l’emporteraient large- 
ment sur les conséquences négatives, 
sur te plan électoral, d’une augmen- 
tation des impôts, aussi nécessaire 
qu’une diminution des dépenses, et, 
si possible, concomitante. En ma- 
tière d'impôts, le président de la Fed 
donne la préférence & un alourdisse- 


ment de la pression fiscale sur les 
consommateurs et non sur les entre- 
prises, préconisant des mesures du 
genre de la TVA ou d’une taxe sur 
l'énergie. Pour amadouer un 
Congrès fort réticent et lui faire ava- 
ler une potion bien amère en période 
électorale, M. Volcker a quasiment 
promis que, en cas de réduction du 
déficit budgétaire de l'ordre de 
50 milliards de dollars, les taux d’in- 
térêt pourraient baisser de 1 %. 

Pour M. Kaufman, l'un des • gou- 
rous » de New-York, il est très pro- 
bable que les taux monteraient cette 
a nn ée, s’établissant, fin 1 984, à 12 % 
ou 12,50% contre 1 1 % pour le taux 
de base des banques, et à 13% 
contre 12% pour le rendement des 
emprunts obligataires. En attendant, 
la masse monétaire américaine, dans 
sa définition restrictive M I, a aug- 
menté de 1,7 milliard de dollars 
pour la semaine se terminant le 
20 février. Cette augmentation est 
conforme aux prévisions, certes, 
mais les milieux financiers la jugent 
tout de même trop forte, dans la me- 
sure où elle pousse ladite masse mo- 
nétaire au voisinage du rythme de 
croissance maximum qui lui a été as- 
signé par la Fed. 


Engorgement 
sur l'emprunt d'Etat 

fi n’y aura pas de nouvelles émis- 
sions d’emprunts annoncées au 
BALO du 5 mars prochain : celles 
qui étaient prévues à cette date 
(SNlAS, ÇASDEN, BP, CREDI- 
PAR (Peugeot) et peut-être BNP) 
ont été renvoyées au BALO du 
12 mars. Motif : la tranche à taux 
fixe de l’emprunt d’Etat se place 
moins facilement que prévu. Si les 
résultats sont bons pour la province, 
ils sont moins bons, semble-L-U, pour 
les grandes villes. 

Peut-être y a-t-il un peu de désé- 
pargne dans la clientèle privée avec 


le paiement des premiers tiers provi- 
sionnels de l’IRPP ou la crainte 
d’avoir à payer plus lourdement 
pour le solde l’été ou l’automne pro- 
chains. La conséquence est que les 
grandes banques commerciales, 
BNP, Crédit Lyonnais et Société gé- 
nérale, qui avaient pris de généreux 
engagements pour un emprunt porté 
de 12 à 18 milliards de francs (pour 
les deux tranches), se trouvent sur- 
chargées en -papier». Une petite 
« indigestion » , en somme, ou un peu 
d’essoufflement. Dans ces condi- 
tions, le Trésor a jugé bon de repous- 
ser à huitaine les prochaines émis- 
sions pour décongestionner le 
marché. 

Ajoutons qu’en début de semaine 
les rendements en Bourse, sur le 
marché secondaire avaient poussé 
une petite pointe, de nature à inquié- 
ter un peu les souscripteurs : pour 
les emprunts d’Etat à plus de sept 
ans. on était passé de 12.95% à 
13%, et de 12,71 % à 12,78% pour 
ceux à moins de sept ans. selon les 
indices Paribas. A la fin de la se- 
maine, néanmoins. les taux reve- 
naient à 12,94% et 12.75%. le sec- 
teur public s'établissait à 13,93% 
contre 13,92%. Une remontée des 
rendements pour des motifs divers, 
bien que peu probable dans le pro- 
cessus actuel de désinflation, conti- 
nue de hanter les gérants de SICAV 
et de Fonds communs de placement 
â court terme. 

A cet égard, on peut noter que les 
souscriptions marchent toujours bon 
irain dans ce secteur : selon les sta- 
tistiques de TGF, filiale de la Caisse 
des dépôts, l’en-cours des SICAV de 
court terme est passé, en février 
1984, de 70,6 milliards de francs à 
77.7 milliards de francs (+10%). 
Les liquidités sont donc toujours 
abondantes, pour ce genre de place- 
ment du moins. 

F. R. 
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PREMIÈRES MESURES POUR 
UNE RÉDUCTION DU DÉFICIT 




Washington (AFP). — La corn* 
mission des voies et moyens de la 
Chambre des représentants vient 
d'adopter le principe d’une aggrava- 
tion de la fiscalité anx Etats-Unis, 
qui devrait se traduire par près de 
50 milliards de dollars de recettes 
supplémentaires (493). au cours 
des trois prochaines années. 

Il s'agit là de la première mesure 
décidée par une commission du 
Congrès pour réduire, comme l'a 
proposé le président Reagan, le défi- 
cit budgétaire de 100 milliards de 
dollars en trois ans. Un projet simi- 
laire d’accroissement des recettes de 
l'Etat est actuellement débattu par 
la commission des finances du 
Sénat. 

Le texte sur la fiscalité adopté par 
la commission des voies et moyens 
de la Chambre prévoit notamment 
un alourdissement des impôts sur les 
alcools (un renchérissement de 
79 cents par Être de whisky), une 
moindre réduction que prévu des 
taxes sur les cigarettes et une exten- 
sion, jusqu'en 1987, de la taxe de 
3 % sur là services téléphoniques. Q 
s’efforce également de réduire cer- 
tains dégrèvements jugés excessifs 
(touchant notamment les résidents 
américains à l’étranger) . 

Ce vote de la commission des 
voies et moyens de la Chambre en 
faveur d’une aggravation de la fisca- 
lité est intervenu à la fin d’une 
semaine marquée par de nombreux 
appels en faveur de la réduction des 
défiais de l'Etat. M. Paul Volcker 
notamment, le président de la 
Réserve fédérale, les a qualifiés de 
• revolver chargé » pointé sur le 
cour de l'économie américaine. 

Même si ce texte est modifié lors 
de son passage devant la Chambre 
des repré se ntants et dans la confé- 
rence avec le Sénat, ses principaux 
éléments devraient, selon les obser- 
vateurs, être conservés. 


• Deux Basques espagnols, réfu- 
giés dans tes Pyrénées-Atlantiques, 
membres présumés des Commandos 
autonomes aaticapitalistes (CAA), 
l’aile libertaire du mouvement sépa- 
ratiste, font l’objet de procédures 
judiciaires au tribunal de Bayonne. 
La police de l'air et des frontières 
(P AF) avait, en effet, interpellé, 
mercredi 29 février à Hendaye, 
Jésus Ricardo Urtega-Refules por- 
teur d’un pistolet, employé par la 
société de manutention où travaillait 
Jean-Pierre Leiba, assassiné jeudi 
matin à Hendaye. 

Un autre réfugié basque, loi aussi 
membre des CAA. José Antonio 
Aguirre Aristondo, avait été arrêté à 
Bayonne, mardi, muni de faux 
papiers d'identité. Les autorités 
espagnoles soupçonnent ces deux 
basques d’avoir commis plusieurs 
attentats. 



M. ROBERT BADINTER 


invité du « Grand Jury 
RTL -te Monde» 


M. Robert Badinter, garde des 
«rf»nt, o di i ist r e de la justice, sera 
rhwitëde rtos ion I wM o iaadilie 
« Le Grand Jury RTL-fe Monde -, 
dimanche 4 mars, de 38 b 15 1 
19 h 30. 

Le min istre réposeba aux qnes- 
tiœs d'André Passerai et de Bff- 
trud Le Gendre, do Monde, et de 
Paul-Jacques Truffant et Jean- 
Clande Larrirotre, de RTL, te dé- 
bat étant dirigé par Elle Vanner. 


A B C D E F G 


APRÈS UN ACCORD SIGNÉ AVEC LA CHINE 


Le Japon entre dans la compétition internationale 
dn nucléaire commercial 


LA DÉTENTE EN AFRIQUE AUSTRALE 


De notre correspondant 


Tokyo. - Le Japon va fournir des 
équipements nucléaires industriels à 
la Chine populaire. Tokyo et Pékin 
viennent en effet de tomber d’accord 
snr le principe d’une participation 
de ('industrie nippone an pro- 
gramme électronucléaire chinois, a- 
t-on appris officiellement, vendredi 
2 mars, à Tokyo. La signature d’un 
accord en bonne et due forme 
devrait intervenir vers la mi-mars, à 
la veille de la visite prévue en Chine 
du premier ministre japonais, 
M. Nakasone. 


Cette coopération, qui marque 
l’entrée en lice du Japon dans la 
compétition internationale do 
nucléaire commercial, a longtemps 
achoppé sur la question des 
contrôles internationaux que les 
Chinois considèrent comme une 
atteinte à leur souveraineté, en dépit 
de leur adhésion, fin 1983, à 
l’Agence internationale pour Féner- 
gie atomique (AIEA). Cependant, 
la volonté politique et commerciale 
des deux parties aidant, Pengage- 


DDC ET HUIT ANS 
DE RÉCLUSION 
POUR DEUX VK)L£URS 


La cour d’assises de la Moselle a 
condamné, le vendredi 2 mars, deux 
anciens syndicalistes, à dix et huit 
an* de réclusion criminelle pour le 
viol de deux étudiantes da noises en 
1980, dans les locaux de la CFDT de 
Longwy ( Meurthe-et-Moselle) . 
ainsi que pour huit autres chefs 
d’inculpation, dont des vols et vio- 
lences avec armes. Francis Colas, 
trente ans, et Gilles Incbetin, vingt- 
deux ans, qui avaient défrayé la 
chronique, en 1979, en volant la 
Coupe de France de football pour 
attirer l’attention sur la crise de la 
sidérurgie lorraine, avaient d'abord 


été condamnés, en octobre 1980, par 
la cour d’assises de Meurthe- 
et-Moselle, à quinze et douze ans de 
réclusion, jugement cassé pour vice 
de forme. Tous deux an chômage. Os 
avaient été membres actifs de la 
CFDT jusqu'en juillet 1979, date h 
laquelle Os s’étaient retirés, désap- 
prouvant les positions du syndical. 


LEHAUTDESA1NT-ERME 

DÉBOUTÉ 


La dix-septième chambre correc- 
tionnelle de Paris a débouté, le 
2 mars, M. Marcel Cornélis et la so- 
ciété civile immobilière Le Haut de 
Saint-Erme des actions en diffama- 
tion qu’ils avaient engagées, d’une 
put, contre M. Michel Ehnnaan, 
directeur de l'Union de Reims, et 
M. Pierre Geoffroy, auteur d’un ar- 
ticle le 3 avril 1982, d’autre part, 
contre Jacques Fauvet, eu qualité de 
directeur du Monde, contre notre 
collaborateur Alain Woodrow, au- 
teur d’un article le 6 avril 1982, 
ainsi que contre le Père Jacques 
Trous lard et M. Marcel Jeansoa qui 
avaient renseigné ce dernier (Je 
Monde du 17 décembre 1983). 


Le tribunal déclare que rien n’est 
diffamatoire envers le Haut de 
Samt-Erme dans l'article de l'Union. 
et que ri un passage de cet article est 
diffamatoire envers M. Cornélis, la 
bonne foi du journaliste peut être 
admise. Pour ce qui concerne l’arti- 
cle du Monde, les juges estiment 
qu'il ne contient aucune imputation 
diffamatoire à l'égard de la société 
civile Le Haut de Saiut-Enne et que 
la plupart des passages retenus par 
M. Cornélis ne sont pas diffama- 
toires non plus. 


Le tribunal considère que les do- 
cuments et témoignages invoqués 
par la défense « ne suffisent pas à 
établir, eu égard aux exigences de 
la Jurisprudence, ta preuve com- 
plète de la vérité des Jaits ». Mais le 
Père Trouslard « a procédé à une en- 
quête approfondie auprès des pa- 
rents dont les enfants étaient adhé- 
rents à la société Le Haut de 
Saint-Erme ». Les documents et té- 
m cognages ainsi réunis sont « suffi- 
sants pour détruire la présomption 
de mauvaise foi », Or • le journa- 
liste Alain Woodron* s’est borné à 


relater, sans les déformer, les 
oronos du Père Trouslard. Il avait 


propos du Père Trouslard. Il avait 
essayé de recueillir les explications 
de Marcel Cornélis. mais s’est 
heurté à un refus catégorique ». 


meut a été finalisé après six mois de 
tractations et an pnx d’un sérieux 
compromis japonais snr les contrôles 
et inspections. 

L'accord prévoit, dans un premier 
temps, la fourniture d’équipements, 
par la firme Mitsubishi, à ta pre- 
mière centrale nucléaire chinoise i 
eau légère pressurisée : celle de Qin- 
shan dans le Hangzhou (I). D s'agit 
principalement d'une cuve de réac- 
teur pour une centrale à eau pressu- 
risée de 300 MW, construite sur une 
technologie chinoise. Le contrat est 
évalué i 1,5 milliard de yens 
(6J millions de dollars). La cen- 
trale devrait être terminée en 1988 
et opérationnelle Tannée suivante. 

Le Japon moite «inn au créneau 
nucléaire commercial avec des 
ambitions in ternationales qui ne font 
guère de doute — mais qui ne susci- 
tent pas non plus de sérieux mouve- 
ments d'opposition dans l'opinion 
japonaise. Pour décrocher leur pre- 
mier contrat chinois sans porter 
atteinte à la souveraineté de Pékin, 
les Japonais ont accepté le principe 
d'une substitution des contrôles de 
sécurité prévus par T AIEA par des 


visites purement japonaises. 
L'affaire a été résumée en ces 


L'affaire a été résumée en ces 
termes par le quotidien Asahi Eve- 
Mhtw Nem. citant des sources offi- 
cielles : « Les concessions japo- 
mdnes ont été f eûtes par axante de 
perdre Us contrats au profil de la 
France et de l’Allemagne de 
l’Ouest, pays qui ont accepté 
d’exporter en Chine [des équipe- 
ments nucléaires] sans inspection de 
l’AlEA. Pour sa part, la Chine a 
fait une concession en permettant 
les violes japonaises sur place, eu 
égard au fait que U Japon est U 
seul pays au monde victime de bom- 
bardements nucléaires. » H s’agit, 
en fait, de « visites amicales » et 
non pas d’inspections. Le Japon 
avait initialement fait des visites de 
l’AIEA et de la non-utilisation des 
équipements à des fins militaires, la 
condition sine qua non de la signa- 
ture du contrat. Les considérations 
commerciales semblent donc ravoir 
emporté snr les impératifs de sécu- 
rité : il est vrai qne la Chine est déjà 
une puissance nucléaire militaire. 


On estime par ailleurs que les « con- 
cessions » sont un « habillage » des- 
tiné à tourner les contraintes juridi- 
ques internationales et à donner 
« bonne conscience » à l'opinion 
publique japonaise. « L’essentiel 
était de prendre pied sur le marché 
nucléaire chinois et de montrer que 
dans ce domaine aussi il faudra de 
plus en plus compter avec ToMa. » 
Certes les Japonais ne sont pas en 
mesure de •fournir avant plusieurs 
années des centrales nucléaires 
entières : mais, à terme, l’enjeu est 
énorme -, estime un expert occiden- 
tal de ces questions. « Les Japonais. 
ajoute-t-il. visent le marché 
nucléaire civil de toute la zone Asie- 
Pacifique , et mime au-delà. Pour 
cela, ils ont mis sur pied le centre de 
coopération internationale de 
l’industrie atomique japonaise, qui 
s’est montré très actif dans la pro- 
motion d’un accord avec la Chine et 
qui prospecte dans toute l’Asie. En 
outre, Mitsubishi, associée à Wes- 
tinghouse. participe aux appels 
d’offres pour la fourniture de la 
partie conventionnelle de centrales 
nucléaires en Egypte. » 


Tout, en effet, paraît indiquer que 
ans le créneau nucléaire où les 


dans le créneau nucléaire où les 
Occidentaux se sentaient jusqu’à 
présent à Tabri de la concurrence 
japonaise sur les marchés étrangers, 
l’industrie nippone ne manque pas 
de projets. 

Ici (comme entre autres, dans le 
domaine des industries de Tespace) , 
les premiers pas japonais viennent 
en tout cas d'être faits. Avec des 
ambitions et des succès qui en rap- 
pellent d’autres — et qu’il serait dan- 
gereux de sous-estimer. 

R.-P. PARINGAUX. 


(1) Mitsubishi Electric fabrique ses 
équipements sons licence américaine 

Westinghouse. 

(2) Le Japon dispose d’là parc de 
24 centrales nudéairos en expfaiuiiâo 
soit plus de 17 000 MWe. 20 antres sont 
en construction ou sur le point de l’être. 
L'objectif pour 1 990 est de doubla- la 
puissance Installé* d'origine nucléaire.' ' 
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Le projet de pacte de non-agression 
entre Pretoria et Maputo prévoit la création 
d'une commission mixte de contrôle 


M. CHIRAC VEUT METTRE 
DE L'ORDRE DANS LAVE 
SECRÈTE DES CATACOMBES 


A l’issue d’une journée de négo- 
ciations au Cap (le Monde du 
3 mars), l’Afrique dn Sud et le 
Mozambique rat annoncé, vendredi 
2 mars, la signature « très pro- 
chaine » d'un pacte de nan-agressûm 
entre les deux pays. Cet accord, 
dont le texte définitif n'a pas encore 
été mis an point, pourrait être signé 
à l’occasion d'un sommet r é uni ssa n t 
le président Machel, dn Mozambi- 
que, et le premier ministre sud- 
africain, M. Pierre Botha. 

Une commission conjointe doit 
être créé e afin de vérifier qu'aucune 
des deux parties ne ride raccord en 
servant de tremplin à des actions 
déstabilisatrices contre son voisin. 
Le prqjet d’accord prévoit égale- 
ment rengagement des deux parties 
à ne pas utiliser des pays tiers 
comme intermédiaires pour des 
entreprises de subvention. 

Les deux principales victimes du 
rapprochement entre Maputo et 
Pretoria sont la Résistance nationale 
dn Mozambique - rébellion armée, 
qui sera privé e de l’appui de l'Afri- 
que dn Sud - et l'ANC - Congrès 
national africain, qui ne pourra {dus 
le Mozambique comme base 
arrière dans sa lutte contre l'apar- 
theid ai Afrique dn Sud. Selon 
Vlntemational Herald Tribune, les 
dirigeants en exil de F ANC expri- 
ment déjà, en privé, leur • colère ». 


Cette amertume explique sans 
doute pourquoi le conseil des minis- 
tres de l'Organisation de l’imité afri- 
caine, réuni cette semaine à Addis- 
Abeba, a exprimé sa •profonde 
sympathie » - et sa « compréhen- 
sion » & l'égard des gouvernements 
africains — ceux de Maputo et de 
taaada — engagés dara dra négocier 
tyvrc avec Pretoria. Cette position 
est ne ttem ent en retrait sur la réfé- 
rence à une « victoire pour Ut diplo- 
matie africaine » dont s'était fSti- 


An cours de la conférence de 
presse du vendredi 2 marx, M. Jac- 
ques Chirac, maire de Paris, a 
annoncé an certain nombre de 
mesures destinées h meure fin à la 
fréquentation clandestine et illégale 
des carrières souterraines de la capi- 
tale. Scion lui, les amateurs qui vont 
se promener dans les sous-sols pari- 
siens et qui y organisent des fêtes 
courent un certain nombre de ris- 
ques. En outre, ils portent atteinte 


cité, jeudi, un porte-parole de 
l'OUA (le Monde du 3 mars) . 


FOU A (le Monde du 3 mars) . 

- D'antre part, an cours de sa pre- 
mière conférence de presse, tenue h 
Windboek an lendemain de sa libé- 
ration, M. Toivo, fondateur de la 
SWAPO (Organisation dn peuple 
dn Sud-Ouest africain), a déclaré 
que sa mission • était de libérer la 
Namibie » et que la SWAPO consti- 
tuait toujours, à ses yeux, « l’avant- 
garde de cette lutte de libération ». 
D a reçu un message de M. Nujoma. 
actuel président de la SWAPO, lui 
so uhaitant la « bienvenue » dans le 
mouvement et se félicitant de. sa 
libération « au moment lé plus cru- 
cial et le plus décisif de notre lutte 
pour la liberté». Quatre autres 
membres de la SWAPO ont été 
libérés par Pretoria en compagnie de 
M. Toivo. 

' J.-C. P. 


En Pologne 


Berne s'oppose au rapatriement 
du corps de l'ancien président Moscïcki 


Les autorités suisses se sont oppo- 
sées, à la dernière minute, & l'exhu- 
mation et an rapatriement & Varso- 
vie de la dépouille mortelle de 
r&nden président de la République 
polonaise Ignacy Mosddà, qui avait 
exercé ses fonctions de 1926 2 1939. 
Interné en Roumanie après l’inva- 
sion de son pays par 1‘ Allemagne, 
l’ancien président avait - trouvé 
refuge en Suisse, où 3 est mort 
en 1946. Les opérations d’ed^tma- 
tioo étaient déjà eq cours, a ù orné; 
tiêré de Veraoix, près de Genève, 
quand les autorités cuisses ont ' fait 
machine arrière, le mercredi 
29 février, 2 la suite dé l’interven- 
tion de plusieurs associations d’émi- 
grés polonais selon lesquelles 
rancîen. homme politiqnc s’était 
opposé au retour de son corps en 
Pologne après sa mort tant que son 
pays serait soumis à un régime com- 
muniste. 


Selon des informations données 
de source religieuse 2 Varsovie, le 
rapatriement dn corps avait fait 
l’objet de tractations entre le gou- 
vernement de Berne et celui de Var- 
sovie, avec l'appui de l'épiscopat 
polonais. Une messe de requiem 2 la 
cathédrale Saint-Jean de Varsovie 
avait déjà été annoncée pour ce 
samedi 3 mars. Les associations 
d’émigrés estiment que Fopération 
aurait eu pour premier résultat de 
servir la propagande de Varsovie 
- et rapprochent cette affaire d’une 
autre tentative, également vaine, 
d’obtenir le rapatriement de la 
dépouille mortelle du général 
Sikorslti, chef dn gouvernement 
polonais en exil 2 Londres pendant 
la dernière guerre mondiale. Les 
associations d’émigrés s’inquiètent 
en particulier du rôle joué dans cette 
affaire par on ancien •fonction- 
naire international ». M. Nawrockz. 
qui se présente comme un proche de 
la famille de l'ancien président. 


• Une réunion ministérielle de 
l’UEO à Paris. — ’ Les ministres des 
affaires étrangères des sept pays 
membres de l'Union de l’Europe 
occidentale (France, Grande- 
Bretagne, RFA, Italie et Benelux) 
se réuniront 2 Paris le 24 mai 2 
l'occasion de la réunion amodi e du 
conseil de r organisation. 


Arrestations à WrocJaw 


A Varsovie, la télévision a 
annoncé, le jeudi 1" mars l’arresta- 
tion de quatre militants de Solida- 
rité 2 Wroclaw : la police politique 
aurait découvert à cette 
deux postes émetteurs en état de 
fo n c tion ne r et plusieurs astres en 
pièces détachées. 

D'antre part, la monnaie polo- 
naise, le zloty, a été de nouveau 


• Au Havre, le MRAP proteste 
coure une réunion du Front natio- 
nal — Trois cents personnes environ 
ont participé, vendredi soir 2 mars, à 
rappel du comité local du Mouve- 
ment contre le racisme et pour l'ami- 
tié entre les peuples à une manifes- 
tation de protestation contre une 
réunion publique organisée le même 
soir par le Front national. À cette 
réomon participait M. Jean-Pierre 
S tir bois, secrétaire général du parti 
de M. Le Peu et adjoint an maire de 
Dreux. ‘ 
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10, ras Vhrànne. 75002 Paris 
à 19 heures 


assurait la surveillance de ce 
rifwtminà peu connu ait été mise en 
sommeil, sinon supprimée. Il 
réclame sa remise ai activité. 

En attendant, les services munici- 
paux vont prendre des dispositions 
pour mettre un peu d’ordre dans la 
vie secrète des «catapbücs» (les 
amateurs de catacombes). La majo- 
rité des accès publics aux carrières 
seront fermés. En revanche, on 
pourra descendre dans nn réseau 
aménagé 2 proximité des cata- 
oorobes a découvrir ainsi les parti- 
cularités historiques et géologiques 
des exploitations. Des 

convections pourraient être passées 
avec certaines associations, de 
maniè re que celles-ci organisent des 
visites guidées dima d’autres gale- 
ries, particulièrement intéressantes. 
La v ille devra évidemment isoler et 
consolider ces dreoits^à. 

Les Parisien* enfin vont recevoir 
nne information complète sur l’éten- 
due et la nature des carrières souter- 
raines. Une exposition est envisagée 
à l’Hôtel de Ville. Si les sous-sols de 
la- capitale y perdent une part de 
leur mystère, ils y gagneront eh 
sécurité. 


M. A. -R. 


dévaluée par rapport au dollar, qui 
s'échange désormais au taux officiel 
contre 110 zloty s- C'en la troisième 
dévaluation du zloty depuis la pro- 
clamation de l’état de guerre, par 
rapport an dollar, dont le cours est 
passé successivement de 34 à 80, 
puis 98 et enfin 110 zlotys. Un nom- 
bre significatif de produits ne peu- 
vent pratiquement être acquis en 
Fa&j&ae qae contre des dafiara, dont 
le cours an marché noir atteint des 
proportions fan t as t i q u e s. 

‘ Le zloty a également été dévalué 
par rapport au rouble transférable 
(monnaie « théorique » utilisée pour 
une partie des échanges au sein du 
COMECON) ; 72 zlotys pour 1 rou- 
ble transférable, contre 68 aupara- 
vant Le 6 février, le zloty avait été 
dévalué de 28% par rapport anx 
antres monnaies du bloc soviétique, 
une mesure qui affectait essentielle- 
ment les touristes polonais. 


DEUX JOURNÉES D'ACTION 


DU SYNDICAT DU LIVRE CGT 


• RECTIFICATIF. - Une 
coupe malencontreuse a pu bissé 
croire que M" Sfla-Nowkü, qm est 
l'objet d’une procédure judiciaire à 
la suite des accusations qu’il a for- 
mulées contre la police politique, 
figurait parmi les dirigeants de Soli- 
darité et les animateurs du K0R 
actuellement emprisonnés dans 
l'attente de leur procès (le Monde 
dn 3 mars). L’avocat, -ancien 
«expert» auprès de Solidarité, n’a 
jamais appartenu 2 ses instances 
dirigeantes, et est en liberté. 


La Fédération française des tra- 
vailleurs du Livre CGT appellera 
ses adhérents à deux journées 
d'action en mais. La première, le 
7 mais, en région parisienne — avec 
arrêts de travail et manifestation - 
qui débouchera snr une action natio- 
nale, k 21 mats, avec arrêt de tra- 
vail et des initiatives multiples dans 
les entrep rises et les régions. Selon 
la FFTL-CGT, « la situation de 
l’imprimerie, dans notre pays, ne 
cesse de se dégrader („) surtout en 
matière d’impression de périodiques 
et le dépôt de bilan de l’Imprimerie 
Montsouris en est un exemple édi- 
fiant ». 

Far affleura, on apprend qu'un 
conflit, déclenché vendredi 2 mars 
entre la direction de la Croix et les 
ouvriers dn Livre CGT, a empêché 
la parution du journal samedi 
4 mars eà régkffl parisjennc, dans k 
Nord et l’Est Le conflit porte sur 
l'évaluation et la répartition d’une 
revalorisation du salaire maison, 
réclamée par k personnel rotativiste 
(13 personnes) et l'entretien (4 per- 
sonnes), 2 laquelle devait s'intégrer 
une- augmentation sur la technicité 
pour tenir compte de la modernisa- 
tion. • : J 


AMNISTIE EN VUE •. 
POUR «LA VOIX DU LÉZARD» 


Le Tribunal de Paris, jugeant en 
référé, a implicitement débouté, 
vendredi 2 mars, Radio-Solidarité 
de Taction introduite par sta- 
tion contre la Voix dn lézard, et 
confirmé le partage d’antenne 
décidé par la Haute Autorité. On se 
souvient que, suite au différend sur 
ce problème du partage du temps 
d’antenne qui l’opposait â Radio- 
Sobdarité, la Voix dn lézard avait 
réintégré son ancienne fréqnenoe 
(103,9 Mhz), ce qui avait entraîné 
une levée de l'autorisation d'émettre 

(le Mande daté 19-20 février). Sai- 
sissant l'occasion, Radio-Solidarité 
réclamait, en conséquence, l’inter- 
diction de cette radio sur la fré- 
quence 99,3 Mhz, qui leur a été 
conjointement attribuée. 

Le tribunal, donnant acte à la 
Voix du lézard de-sa.vdonté de « se 
conformer 1 scrupuleusement ». 
désormais, aux décisions de la 
Hante Autorité — no tamme nt en 
libérant k 103,9 Mhz et en rqoî- 
gnant k fréquence 99, 3. — lui a 
enjoint, sous peine d’une astreinte de 
2D00 F- par jour, de ne pas émettre 
en dehors de la tranche 
21 henres/4 heures qui lui a été 
attribok faÿûDCtûQ a également 
été Jf&îtc 2 Radio-Solidarité de ne 
pas - déborder la tranche 
4 heures/ 2 1 heures. 

Dh côté de la Haute Autorité, on 
se déclare satisfait de la . décision dn 
tribunal qui, considère-t-on» fera 
jurisprudence, et l’on confirme que 
le retrait d'autorisation décidé à 
rencontre de la Voix du lézard va 
probablement être reconsidéré. 


Lit**. 
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L’exploitation offshore 


dès gisements de la mer du Nord est capitale pour l avenir 


Norvège nourricière 

Des centaines et des centaines de milliards de mètres cubes de gaz, et quelques décisions à prendre. Vite. 


L E mois prochain, Skuld, 
un ensemble de deux 
têtes de puits sous- 
marines d’un type nouveau, 
sera posé d’abord sous 20 mè- 
tres puis sous 1Û0 mètres d'eau 
au fond d’un fjord proche de 
Bergen et à 2 kilomètres de la 
côte. Certes, il n’y a pas de pé- 
trole ou de gaz dans les fjords 
norvégiens. Mais un liquide 
chaud circulera en permanence 
sous pression dans les têtes de 
puit, dans les tuyauteries et 
dans les vannes de Skuld de fa- 
çon à y reproduire les condi- 
tions d'une exploitation pétro- 
lière réelle. Des pannes seront 
simulées... et réparées depuis la 
surface, sans aucune interven- 
tion de plongeurs, si bien qu’un 
an de séjour au fond du fjord 
équivaudra au moins à cinq an- 
nées de « travail » effectif. Au 
printemps de 1985, la Société 
nationale ELF-Aquitaine 
(SNEA) et sa filiale ELF- 
Aquitaine-Norge sauront si 
Skuld permettra d’ouvrir une 
nouvelle phase de l'exploitation 
des hydrocarbures de la mer du 
Nord. 

Dans le panthéon Scandi- 
nave, Skuld était la déesse qui 
régnait sur la destinée des 
hommes... au carrefour du fu- 
tur et de la nécessité. Le nom a 
été bien choisi, car le projet 


Skuld est indispensable à l'ave- 
nir pétrolier de la Norvège. 

La mer du Nord est, à la 
fois, l'une des mers les plus dif- 
ficiles du monde et l'une des 
plus faciles, comme l'explique 
M. Pierre Chouzenoux, direc- 
teur généra] d’ELF-Aquitaine- 
Norge A/S. 

Elle est difficile par les tem- 
pêtes qui, venues de l’Atlanti- 
que, la traversent en montant 
vers le nord de la Scandinavie. 
Les dépressions sont très 
« creuses ». Le baromètre y est 
descendu jusqu'à 930 millibars 
- soit 85 millibars de moins 
que la pression normale, — ce 
qui engendre des vents très vio- 
lents (jusqu’à plus de 200 kilo- 
mètres à l’heure), lesquels sont 
responsables de vagues réelle- 
ment monstrueuses. Ainsi la 
vague centenaire - celle qui, 
calculée pour de très longues 
périodes de temps, peut se pro- 
duire en moyenne une fois en 
cent ans — est-elle de 29 à 
30 mètres de crête à creux. 

La mer du Nord est difficile, 
en outre, par sa profondeur. 
Elle a été la première où des 
champs offshore ont été mis en 
exploitation à travers 200 mè- 
tres d'eau et plus. Or la profon- 
deur augmeme, elle aussi, avec 
la latitude : 69 mètres à Eko- 
fisk (56,5 e parallèle) ; 100 à 


110 mètres à Frigg, le grand 
champ de gaz situé près du 
50 e parallèle nord ; 145 mètres 
à Statfjord (un peu au-delà du 
61 e parallèle) ; plusieurs cen- 
taines de mètres au nouveau 
permis d'Askeladden (au-delà 
du 71 e parallèle), dont Elf- 
Aquitaine-Norge est partie pre- 
nante. 

En revanche, la mer- du 
Nord est facile, car elle est 
— relativement — réchauffée 
par le Gulf Stream, au point 
d'être toujours libre de glace 
du sud au nord de la Norvège. 
Même au cap Nord (71,18° de 
latitude), la mer n’est jamais 
gelée, alors que la côte est du 
Groenland est prise dans les 
glaces de mer plusieurs mois 
par an jusqu’à des latitudes 
bien plus basses. De même, il 
n'y jamais d'icebergs (blocs de 

t iace d'eau douce descendue 
e la terre ferme) dérivant en 
mer du Nord, alors que plus au 
sud l'ouest de l’océan Atlanti- 
que et la mer du Labrador en 
sont infestés. 

Et surtout, d’une part, la 
mer du Nord est toute proche 
de l'Europe occidentale, qui 
produit peu d’hydrocarbures 
maïs qui en consomme beau- 
coup ; et. d’autre part, la situa- 
tion est très différente selon 

â u'il s’agit de la Grande- 
retagne et de la Norvège, les 


deux principaux producteurs 
de pétrole et de gaz de mer du 
Nord. La première (56 mil- 
lions d’habitants) produit 
maintenant 145 millions de 
tonnes d'équivalent-pétrole 
(tep) (1), exporte 65,7 mil- 
lions de tonnes de pétrole, mais 
importe le gaz norvégien. La 
seconde (4 millions d’habi- 
tants) a produit, en 1983, 
60 millions de tep, dont elle n'a 
consommé que 6,4 millions de 
tonnes de petrole : l’énergie hy- 
draulique, très développée en 
Norvège, fournissant quelque 
50 % de l’énergie primaire to- 
tale consommée dans ce pays. 

La Norvège possède 
950 000 kilomètres carrés de 
plateau continental, constitués 
en grande partie de bassins sé- 
dimentalres, et 20 % de ce do- 
maine offshore sont explorés et 
attribués à des compagnies pé- 
trolières. On sait donc que les 
réserves prouvées d’hydrocar- 
bures de la Norvège sont de 4 à 
5 milliards de tep, les réserves 
potentielles (qui restent à dé- 
couvrir) étant probablement 
de 10 milliards de tep. 

La Norvège est donc d’une 
importante capitale pour l’Eu- 
rope occidentale. Ce pays, qui 
avait d'abord décidé d’exploi- 
ter ses hydrocarbures très len- 
tement, a été obligé récemment 


d’en accélérer la mise en valeur 
pour pallier la crise que traver- 
sent ses industries tradition- 
nelles (pêche et construction 
navale en particulier) . La Nor- 
vège est ainsi l’un des deux 
pays d’Europe occidentale qui 
possèdent de grosses réserves 
d’hydrocarbures et dont le do- 
maine minier (offshore) est en- 
core accessible puisque 80 % 
de ce domaine ne sont pas en- 
core attribués. 

En outre, les réserves prou- 
vées du domaine norvégien 
sont constituées, en tep, de 
60 % de gaz et de 40 % de pé- 
trole. Les réserves potentielles 
atteignent vraisemblablement 
les mêmes proportions. Or le 
marché du pétrole est mondial, 
alors que celui du gaz est régio- 
nal, le transport du gaz étant 
beaucoup plus facile par gazo- 
ducs que par méthaniers. Déjà, 
les réseaux de gaz d’Europe oc- 
cidentale sont interconnectés. 

Vers 1990-1995, les champs 
néerlandais de Groningue, 
français de Lacq, italien de la 
plaine du PÔ, norvégien de 
Frigg, seront épuisés, alors que 
les besoins européens en gaz ne 
cessent de croître. Ainsi, en 
l’an 2000, la Norvège pour- 
rait-elle être le principal four- 
nisseur de gaz de l’Europe occi- 
dentale, ou tout au moins le 
seul pays européen en mesure 


de compléter les importations 
de gaz soviétique et algérien. 

Encore faut-il que le champ 
de Troll (1 500 milliards de 
mètres cubes de gaz) soit 
équipé le moment voulu. Etant 
situé sous 350 mètres d’eau, ce 
champ nécessite de grandes in- 
novations technologiques \'et 
d’énormes investissements. 
C’est ce que vient de rappeter 
M. Kaare Kristiansen, le minis- 
tre norvégien du pétrole, qui 
était à Paris sur l’invitation de 
M. Jean Auroux, secrétaire 
d’Etat à l’énergie : « Pour pou- 
voir contribuer à satisfaire aux 
besoins de ta région à partir de 
1995 environ, il est indispensa- 
ble que nous puissions prendre 
tes décisions concernant t ex- 
ploitation de Troll d'ici deux 
ans. Tous les pays européens 
ne paraissent pas encore avoir 
compris que nous nous trou- 
vons devant cette échéance, 
mais il s’agit d’un projet si 
énorme et de technologies si 
avancées qu’il nous faut un feu 
vert, une sorte d'assurance de 
pouvoir vendre le gaz de Troll 
à un prix acceptable. » 

YVONNE REBEYROL. 


(t) Dans les calculs de tep. ] 000 mè- 
tres de cubes de gaz (à la pression nor- 
male) équivalent à l tonne de pétrole. 


Skuld et ses têtes pensantes 

Un prototype révolutionnaire. 


L ES plates-formes de pro- 
duction permettent 
d’avoir en surface les 
équipements capables de rem- 
plir les quatre fonctions essen- 
tielles à ['exploitation d'un 
champ d’hydrocarbures : les 
têtes de puits, les systèmes de 
contrôle de la production et de 
la sécurité, le traitement des 
hydrocarbures et les quartiers 
d'habitation. La présence^ en 
surface de ces quatre catégo- 
ries d’équipements suppose des 

Î ilates-formes importantes. Si 
’on veut réduire la taille et le 
coût de ces plates-formes de fa- 
çon à pouvoir exploiter des 
champs petits ou des champs 
situés sous des profondeurs 
d’eau importantes, il faut ins- 
taller sur le fond les têtes de 
puits et les systèmes de 
contrôle; les quartiers d'habi- 
tation et le traitement restant, 
bien évidemment, en surface. 

Depuis une douzaine d'an- 
nées, on sait faire des têtes de 
puits sous-marines. 

Encore faut-il pouvoir en as- 
surer la sécurité, la mainte- 
nance et les réparations, même 
lorsque l'intervention des plon- 
geurs n'est plus possible en rai- 
son de la profondeur. 

La sécurité suppose que l’on 
plusse transmettre les ordres 
nécessaires aux organes de 
contrôle (essentiellement les 
vannes), que ceux-ci exécutent 
les ordres et que l’équipe de 
surveillance soit tenue en per- 
manence au courant de la mar- 
che des têtes de puits, de façon 
à être informée, immédiate- 
ment et avec précision, de 
toute défaillance éventuelle. 

A Frigg Nord-Est, trois des 
six têtes de puits sous-marines 


1. Tête de puits. 
2. Module de raccordement. 
3. Module de commande. 
4. Module central. 
5. Robot télémanipulateur. 

6. Châssis. 
7. Ligue-guide. 

8» Base. 
9. Plateforme. 


prévues produisent du gaz de- 
puis décembre 1983. Elles sont 
surveillées et commandées par 
des signaux radio émis et reçus 
à Frigg, situé à 18 kilomètres, 
et par un câble électrique re- 
liant le champ principal et son 
satellite. Mais les systèmes de 
contrôle, avec la centrale hy- 
draulique qui fournit la puis- 
sance nécessaire pour agir sur 
les têtes de puits, sont installés 
en surface sur une plate-forme 
articulée. La maintenance et 
les réparations peuvent être 


faites par plongeurs, étant 
donné que la profondeur de 
l'eau est de 100 mètres. 

Le projet Skuld est plus am- 
bitieux : il veut rendre possible 
la production soit de champs 
très éloignés de toute plate- 
forme existante, soit de champs 
proches de la terre ferme, soit 
de champs situés sous de 
grandes profondeurs d’eau. 
Pour les champs très éloignés 
de toute plate-forme existante, 
il faudra, certes, un support de 
surface pour les installations de 
traitement et des quartiers 


d'habitation. Mais ce support 
sera de taille relativement mo- 
deste et il pourra être flottant 
et non plus posé sur le fond. 

Dans le cas d’un champ situé 
à une vingtaine de kilomètres 
de la côte, les systèmes de trai- 
tement et les quartiers d’habi- 
tation seront installés sur la 
terre ferme. 

Enfin, l’exploitation par 
grande profondeur ne doit pas 
gêner la maintenance et les ré- 
parations de têtes de puits. 
Skuld a donc une conception 



modulaire. Chaque module- 
tête de puits est flanqué d'un 
module de raccordement grâce 
auquel l’hydrocarbure produit 
s’écoule dans un réseau de 
tuyaux eux-mêmes reliés à la 
conduite d’évacuation de la 
production. Le module de rac- 
cordement est coiffé d’un mo- 
dule comprenant les com- 
mandes hydrauliques des 
vannes du puits et au module 
de raccordement. Il y a aussi 
un module pour la centrale hy- 
draulique générale qui envoie 
la puissance nécessaire à tous 
les modules de commandes. 

Ce module central est relié à 
la plate-forme de surface ou à 
la terre ferme par un câble 
multiplex dans lequel passent, 
vers le fond, des signaux élec- 
triques codés apportant les or- 
dres donnés en surface et dans 
lequel passent aussi, mais vers 
la surface, d’autres signaux 
électriques codés transmettant 
soit l'état de marche - ou de 
panne - de tous les organes du 
système Skuld, soit la confir- 
mation que les ordres donnés 
ont bien été exécutés. 

Tous les modules peuvent 
être changés grâce à un robot 
télémanipulateur doté d’un 
bras orientable et télescopique. 
Le robot descend le long de 
lignes-guides tendues, selon les 
besoins, entre une barge-atelier 
de surface et le module à chan- 
ger sur lequel fl se fixe solide- 
ment. Le bras enlève les 
connexions reliant le module 
défaillant à ses voisins. Toutes 
les connexions ont un axe verti- 
cal, car elles sont beaucoup 
plus simples à faire ou à dé- 
faire, et elles sont plus fiables 
que si leur axe était horizontal. 


Seul le raccordement du réseau 
collectant la production de cha- 
que puits et de la conduite 
d’évacuation est horizontal, 
puisque celle-ci est forcément 
posée sur le fond de la mer. 
Mais il s'agit là d'une 
connexion qui est faite une fois 
pour toutes lors de l’installation 
du châssis sur lequel sont fixés 
tous les modules et le réseau de 
collecte. 

Après avoir fait les décon- 
nexions, le robot remonte le 
module défaillant. Il est en-, 
suite chargé du module neuf, 
descend puis connecte celui-ci 
à ses voisins, il est ensuite déso- 
lidarisé du nouveau module et 
remonté. 

Un tel système d’échange 
standard permet de réparer lés 
modules défaillants en surface, 
ce qui est évidemment beau- 
coup moins cher et plus facile 
que de faire le même travail au 
fond de la mer. 

Au cours de l’année d’expé- 
rimentation que Skuld passera 
à 100 mètres de profondeur, 
des pannes seront simulées et 
des échanges standards seront 
faits. Un jeu complet de mo- 
dules sera d’ailleurs disponible 
en permanence, de façon à pro- 
céder sans délai à n’importe le- 
quel des échanges standards. 
Le projet . Skuld - conception, 
construction et essais sous- 
marins — coûtera 68 millions 
de francs, dont 80 % sont à la 
charge de la SNEA et d’ELF- 
Aquitaine-NoTge, 10% de To- 
tal Marine Norsk, 5 % de la so- 
ciété 'nationale norvégienne 
Statoïl et 5 % de la société nor- 
végienne Norskbydro. ; •" 

Y.R. 


Off quoi ? 

Offshore se traduit Imâratement réalité. Elle ne s'applique guère ri 
par «au large des côtes». Si nous au lac Maracaibo - une lagune 
employons le ternis anglais, ce presque fermée d'eau saumâtre - 
n est P ss par amour du frsngisis. ni aux marécages ou aux bayous de 
Mais parce que « au large des Louisiane, où se sont pourtant-dé* 
côtes» est une expression qui na valoppés les premières techniques 
rend pas tréa bien compte de la modernes de r «offshore ». 



TECHNOLOGIE 


LE MONDE AUJOURD’HUI TTT 
DIMANCHE 4-LUND1 5 MARS 1 984 111 


énergétique de l’Europe occidentale. La France est l’un 


des principaux acteurs dans l’aventure qui se joue 


dans cette région du monde. 


Entre vent et vagues 


L A Société nationale des 
pétroles d'Aquitaine et 
la Société d'équipe- 
ments métalliques et hydrau^ 
tiques (EMH) ont été les qré- 
. mières, en 1965, à imaginer 
et à construire une plate- 
forme articulée. , Un long 
tube, émergeant au-dessus 
de la surface' de '.la' mer et 
muni de flotteurs qui corrfë- - 
rent une flottabilité, positive 
et tirant le tube vers le haut, 
est fixé par un cardan sur une 
lourde embase posée sur -le 
fond. Le tube oscille de quel- 
ques degrés sous l'effet du 
vent et des vagues, mais re- 
vient toigdufs de iuHnêiiie à 
la verticale. 

Les efforts .auxquels sont 
soumises les structures d'une 
plate-forme articulée sont 
beaucoup moins grands que 
.ceux auxquels doit résister 
une plate-forme fixe. Ces 
.structures oscillantes peu- 
vent donc être relativement 
légères (1 668 tonnes pour le 
tube et 1 132 tonnes pour 
T embase de la torchère de 
Frigg). Elles sont aussi beau- 
coup moins coûteuses que 
les structures fixes : la tor- 
chère de Frigg a coûté quel- 
que 65 minions de francs au 
fieu- «f une. centaine de' mil- 


lions de. francs pour une tor- 
chère fixe en mer du Nord. 
Sept plates-formes articulées 
sont en service en mer du 
Nord comme poste de char- 
gement pétrolier ou torchère. 

.La plus récente 
(3 700 tonnes pour le tube, 
600 tonnés pour le pont et 
les équipements. 150 tonnes 
poir le cardan. 7 000 tonnes 
pour l'embase) a été installée 
en 1983 à Frigg Nord-Est, un 
petit champ satellite. Les 
équipements comprennent la 
fiaison radio avec Frigg, une 
centrale d'énergie de se- - 
cours, une centrale et les 
commandes hydrauliques et, 
même un petit quartier d'ha- 
bitation (vide la plupart du 
temps). Elle a coûté quelque 
630 millions de francs avec 
ses équipements. Eh tout. 
Frigg Nord-Est (forages, 
plate-forme articulée, équipe- 
ments, têtes de puits sous- 
marines, conduite , du gaz 
jusqu'à Frigg) a nécessité 
2 milliards de francs d’inves- 
tissements, c'est-à-dire un 
peu moins qu'un système 
classique de production com- 
portant une plateforme fixe. 

Y JL 



La plate-forme de traitement du site de Frigg. 


Trop hautes, trop grandes, trop chères 


Les plates-formes dans la codrse an gigantisme. 


J USQU’A la profondeur 
d’eau de 200 mètres, une 
grande partie du do- 
maine norvégien offshore est 
explorée et exploitée, ou le sera 
prochainement. Les développe- 
ments futurs seront donc si- 
tués, obligatoirement, dans les 
eaux profondes de plus dé 
200 mètres. Or, si les forages 
d’exploration ne posent aucun 
problème technique par plu- 
sieurs centaines de mètres 
d’eau, l’exploitation à partir de 
200 mètres d’eau suppose des 
technologies nouvelles qui 
soient à la fois fiables et sur- 
tout moins coûteuses que celles 
qui servent depuis une dou- 
zaine d’années en mer du 
Nord. 

Quand les pétroliers ont 
commencé à exploiter des 
champs offshore en 1945, la 
profondeur de Teau était de 
quelques mètres. Ils ont donc 
facilement transposé en mer les 
techniques éprouvées sur la 
terre ferme. Ils ont construit 
des plates-formes, qui étaient 
solidement fixées sur le fond et 
donc parfaitement stables, sur 
lesquelles les tètes de puits 
étaient installées hors de portée 
des plus grosses vagues. Les 
têtes de puits, avec leurs 
vannes et leurs systèmes de sé- 
curité, étaient ainsi d’accès 
aussi facile que ri elles avaient 
été à terre. 

£n une q uinzain e d’années, 
I’expioirntion offshore est. pas- 
sée de quelques mètres à quel- 
ques dizaines de mètres d’eau 
et, parallèlement, les plates- 
formes. ont été. de plus en plus 
hautes, mais, jusqu’à la décou- 
verte des hydrocarbures de la 
mer du Nord, elle était canton- 
née à des mers faciles (golfe 
Perrique, golfe du Mexique, 
golfe de Guinée, notamment). 
Avec les conditions climatiques 
de la mer du Nord, il a fallu 
construire des plates-formes de 
production, analogues certes à 
celles des mers faciles, niais 
beaucoup plus grosses, de fa- 
çon que leurs structures puis- 
sent résister à des efforts et à 
des fatigues sans cesse répétés. 


En 1973-1974, quatre plates- 
formes de production 
construites pour le champ de 
Forties (en zone britannique) 
par 105-110 mètres d’eau 
étaient considérées comme des 
monstres : chacune d’elles était 
faite de 16 000 tonnes d’acier 
(pont et équipements non com- 
pris) contre quelques milliers 
de tonnes pour les grosses 
plates-formes dé production de 
l’époque. Rappelons que la 
tour Eiffel, haute pourtant de 
30.0 mètres, ne pèse que 
7 000 tonnes. 

En même temps que les 
« monstres » de Forties, les 
plates-formes de béton ont vu 
le jour grâce au sens de F inno- 
vation de la société française 
C.-G. Dons. En 1974, le pre- 
mier ouvrage de béton est ins- 
tallé à Ekofisk dans 69 mètres 
d’eau. Ayant une masse totale 


de 180 000 tonnes (auxquelles 
s’ajoutent 40 000 tonnes de 
pont et d’équipements), il 
« tient * sur le fond de la mer 
par son seul poids, alors que les 
plates-formes de production en 
acier doivent toujours être 
« clouées » au sol sous-marin : 
huit, dix ou douze piles entou- 
rent chaque jambe de la plate- 
forme et sont enfoncées par 
battage — tels des clous par des 
coups de marteau — sur plu- 
sieurs dizaines de mètres dans 
le sous-sol marin. L’opération 
de battage peut durer d’une à 
trois semaines "pendant les- 
quelles la plate-forme reste vul- 
nérable à une soudaine tem- 
pête. Rappelons que les 
prévisions météorologiques, 
même affinées pour répondre à 
des besoins particuliers, ne sont 
guère fiables au-delà de 
quarante-huit heures. 


Bien entendu, le poids et le 
prix des plates-formes de pro- 
duction - en acier ou en béton 
- augmentent avec la profon- 
deur de Feau et les conditions 
de vent et de mer du champ à 
équiper. 

A Ekofisk, le premier gise- 
ment de mer du Nord à être 
mis en production (1), la taille 
et le prix des plates-formes 
n’étaient pas encore prohibitifs. 
On a donc installé, outre la 
plate-formè de béton, vingt 
plates-formes d’acier. 

La mise en production du 
champ de gaz de Frigg a obéi à 
un impérieux souri de sécurité. 
La pression interne d’un champ 
de gaz est souvent beaucoup 
plus grande que celle d’un 
champ de pétrole. En 1977, 
Frigg a été le premier - et il 
est toujours le plus grand 
champ de gaz (227 milliards 



180 000 
tonnes 
de béton 


239 000 
tonnes 
de béton 


800000 
tonnas 
de béton 


2000 000 
détonnes 
de béton 


7 000 tonnes 


de mètres cubes de gaz récupé- 
rables) - à être exploité en off- 
shore. On a donc construit des 
plates-formes spécialisées, sé- 
parées F une de Fautre, qui 
constituent un véritable archi- 
pel artificiel. ■ • 

Il y a ainsi, reliées entre elles 
par des passerelles longues de 
100 mètres, deux plates-formes 
de béton (176 000 tonnes et 
306 000 tonnes avec les équipe- 
ments) pour le traitement du 
gaz (2), et pour la production 
d’énergie indispensable à la 
marche du champ, et une 
plate-Forme d’acier pour les 
quartiers d’habitation où vivent 
150 à 200 personnes selon la 
saison. A quelques centaines de 
mètres de ce noyau central, 
une plate-forme d’acier et une 
plate-forme de béton portent 
chacune vingt-quatre têtes de 
puits. Et, à 500 mètres, donc 
suffisamment loin pour qu’en 
cas de nécessité on puisse y 
brûler en toute sécurité les 
84 millions de mètres cubes de 
gaz qui pourraient être pro- 
duits journellement, une plate- 
forme articulée supporte la tor- 
chère. Coût total de l’archipel : 
20 milliards de francs. 

Si on voulait actuellement 
installer dans 350 mètres d’eau 
un archipel semblable à celui 
de Frigg, il faudrait probable- 
ment dépenser 100 milliards de 
francs. 

Pour réduire les investisse- 
ments et en tenant compte des 
progrès considérables du tra- 
vail offshore, on a diminué le 
nombre de plates-formes en y 
installant, à la fois, les têtes de 
puits, les installations de traite- 
ment, la centrale à énergie, les 
quartiers d’habitation et la tor- 
chère. Déjà, Brent (dans la 
zone britannique sous 145 mè- 
tres d’eau) et Statfjord sont ou 
seront bientôt exploités chacun 
grâce à trois plates-formes 
identiques non spécialisées, 
portant les unes et les autres 
tous les équipements néces- 
saires à la production. Coût de 
chaque plate-forme de Statf- 
jord : 14 milliards de francs. 


Pour Heimdal, un champ de 
gaz de taille moyenne situé à 
40 kilomètres au sud de Frigg. 
il n’y a plus qu’une seule plate- 
forme d’acier (19 000 tonnes, 
plus 21 000 tonnes d’équipe- 
ments), sur laquelle tout est 
concentré. Même la torchère, 
perchée au bout d’un bras mé- 
tallique oblique long de 
100 mètres, et déportée ainsi 
de 62 mètres à l’extérieur de la 
plate-forme. 

Avec la découverte en 1979 
par Shell du gros champ de gaz 
de Troll (1 500 milliards de 
mètres cubes récupérables par 
350 mètres de profondeur 
d’eau), il va falloir faire un 
choix. Selon Fïmage utilisée 
par M. François Bernard, di- 
recteur délégué à la recherche- 
développement-innovation de 
la SNEA, ce sera probable- 
ment un diplodocus de béton 
de 2 millions de tonnes posé sur 
le fond, dont le prix pourrait 
être de l’ordre de 50 milliards 
de francs. Mais on aurait pu 
aussi envisager une grande 
plate-forme oscillante, ou un 
support flottant. Ces deux der- 
nières solutions auraient impli- 
qué des têtes de puits sous- 
marines fiables puisque hors de 
portée, ou presque, des plon- 
geurs. 

ELF-Aquitaine-Norge est 
d’ailleurs confrontée au même 
dilemme : elle a obtenu récem- 
ment au large de Tromsoe deux 
permis de recherche situés sous 
200 à 400-500 mètres d’eau. 

Y. R. 


( 1 ) Les champs de gaz situés dans le 
sud de la mer du Nord entre l'Angle- 
terre et les Pays-Bas sont exploités de- 
puis une vingtaine d’années dans des 
profondeurs d’eau n’excédant pas 
40 mètres. Mais les conditions sont 
beaucoup moins dures, cette zone de la 
mer du Nord étant efficacement abritée 
par les îles Britanniques. On considère 
donc généralement que 1‘- aventure de 
la mer du Nord » a commencé & Eko- 
fisk. 

(2) On ne peut lancer dans des pipe- 
lines ou charger dans- des bâteaux- 
d ternes ni du pétrole contenant un peu 
de gaz. ni du gaz contenant un peu de 
condensais liquides. Il faut donc traiter 
les hydrocarbures sur le lieu de produc- 
tion (ou très pris) pour séparer les li- 
quides des ga 2 . 






Le second souffle 

Les avions de demain dans les simulateurs d’aujourd’hui. L’ONERA s’équipe* 
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JOUFFLER n'est 
pas jouer », di- 
sent les tenants 
du jeu de dames. « Calculer 
n’est pas souffler ». pourraient 
répondre en écho les aérodyna- 
miciens de l’Office national 
d'études et de recherches aé- 
rospatiales (ONERA), qui 
viennent pourtant de se doter 
d'un CRAY-1, l'un des plus 
puissants ordinateurs existant 
au monde. Mais qui perfection- 
nent aussi leurs nombreuses 
souffleries, car il n'est pas en- 
core né, le constructeur 
d'avions qui mettra entre les 
mains d’un pilote un appareil 
entièrement calculé qui n’aura 
fait l'objet d’aucun essai en 
soufflerie. Si tant est que ce 
constructeur naisse un jour... 

Faire voler des « plus lourds 
que l'air * a beau être devenu 
courant depuis le début du siè- 
cle, cela reste un petit prodige 
technique. Le comportement 
d’un objet volant garde encore 
ses mystères. Les idées les plus 
répandues sont souvent fausses, 
et l'on sait, par exemple, que, 
dans bien des cas, ce qu'on ap- 
pelle « portance » n'est pas une 
pression de l’air sous l’aile, 
mais une aspiration de l’aile 
vers le haut, créée par la dé- 
pression qui se forme au-dessus 
d'elle. La complexité des lois 
de l’aérodynamique a long- 
temps découragé tout calcul sé- 
rieux. C’est par tâtonnements, 
par des expériences parfois 
dramatiques — plusieurs avions 
se brisèrent, il y a une quaran- 
taine d'années, sur ce au on ap- 
pelait alors « le mur au son », 
- que les ingénieurs ont décou- 
vert des règles empiriques pro- 
pres à guider les concepteurs 
d'avions nouveaux. 

Très tôt, on eut l'idée de 
remplacer l’avion en mouve- 
ment dans l’air immobile par 
un avion fixe dans un courant 
d'air se déplaçant à grande vi- 
tesse. Des souffleries furent 
ainsi construites, sans les- 
uelies l'aviation n’aurait guère 
passé le stade des «cou- 
cous». Mise en service en 
1952, la soufflerie de Modane 


as 


reste la 


a plus grand 
celles ou l’on _ 
vitesse du son. 


,e au monde 
peut atteinr 


Depuis une vingtaine d’an- 
nées, les progrès de rinformati- 
que ont permis de résoudre les 
équations régissant les phéno- 
mènes aérodynamiques, dans 
des cas très simples, tout 
d'abord, puis de plus en plus 
complexes. Cette nouvelle ap- 
proche calculatoire est-elle en 
passe de supplanter les essais 
en soufflerie 7 11 ne le semble 
pas. Les techniques d'études en 
soufflerie se sont aussi perfec- 
tionnées, et les deux approches 
apparaissent plutôt complé- 
mentaires que concurrentes. 

La figure ci-contre montre 
ue l’ordinateur peut fournir 


informations qui recoupent 
bien celles que donne la souf- 
flerie. Les deux approches se 
complètent. Les calculs exacts 
étant, pour longtemps encore, 
hors de portée, on utilise des 
modèles approximatifs ; on 
choisit un réseau de points de 
calculs adapté au problème à 


Deux représentations de l'interaction entre la couche limite, au-dessus d’une aile d’avion, et Fonde de 
choc engendrée par un vol à des vitesses voisines de celle du son. La partie supérieure est une 
photographie d'interférences lumineuses, obtenue en soufflerie. La partie inférieure représente les 
lignes d’égale densité de l'air, déterminées par le calcul. (Documents ONERA.) 


résoudre, dense dans les ré- 
gions que l'on suppose criti- 
ques, lâche ailleurs. Les essais 
en soufflerie sont nécessaires 
pour valider le modèle soumis à 
l'ordinateur. Une fois cela fait, 
il est évidemment plus simple 
d'étudier par Je calcul l’effet de 
modifications mineures - 
changement d'un profil d'aile, 
par exemple - plutôt que de 
reconstruire une nouvelle ma- 
quette et de la remettre en 
soufflerie. On peut ainsi re- 
chercher un optimum, quitte à 
finir par vérifier en soufflerie 
la qualité de celui-ci. 

Une soufflerie est, pour l'es- 
sentiel, un gigantesque tuyau 
où des ventilateurs forcent un 
courant d’air de vitesse régla- 
ble. Une maquette est placée 
dans ce courant d’air, et de 
nombreux appareils expéri- 
mentaux, places dans la ma- 

S uette ou dans la chambre 
'expériences, permettent 
d'étudier l'écoulement de fair 
autour de la maquette. Seule 
compte la vitesse relative de 
fair par rapport à l’obstacle 
que celui-ci rencontre, et il im- 
porte donc peu que la ma- 
quette soit immobile et l’aii 


air «r § 


mouvement, alors que dans la 
réalité du vol c'est évidemment 
le contraire. 

Mais la situation du vol réel 
n’est pas entièrement compara- 
ble à celle de la soufflerie. Il y 
a un effet de taille : les ma- 
quettes sont en général des mo- 
dèles réduits. Même dans la 
soufflerie SI de Modane, le 
diamètre de la chambre d’es- 
sais n’est que de 8 mètres. On 
peut ainsi tester en vraie gran- 
deur certains éléments criti- 
ques - pales d’hélice, buse de 
réacteur, parfois une aile com- 
plète, - mais non l’avion en- 
tier. Or le changement 
d'échelle modifie les caracté- 
ristiques de l’écoulement 

Déplus, la vitesse de l’air 
dans Si ne dépasse guère celle 
du son. Le centre de Modane 
abrite une seconde soufflerie, 
S2, où l’écoulement d'air peut 
être supersonique ; mais le dia- 
mètre ae la chambre n'est plus 
que de 1,80 mètre. D’autres 
installations, plus petites, per- 
mettent d’atteindre àx fois la 
vitesse du son. 

L’étude passe donc nécessai- 
rement par des modèles ré- 
duits. On peut partiellement 
compenser l’effet de cette ré- 
duction dé taille par une aug- 
mentation de la pression. An 
sud de Toulouse, au Fauga- 
Mauzec, l’ONERA exploite 
une soufflerie où la pression est 

a uatre fois supérieure à celle 
e l’atmosphère. Une autre 
compensation peut être obte- 
nue en abaissant la tempéra- 
ture de l’air. Une soufflerie 
cryogénique existe déjà à Tou- 
louse, et une grande soufflerie 
cryogénique européenne — 
chambre de 2,4 sur 2 mètres, 
pression de 5 atmosphères, 
température de — 270 °C — est 
projetée. Elle pourrait être 
construite au Fauga, mais d’au- 
tres pays européens sont candi- 
dats pour accueillir cette souf- 
flerie, dont le coût est 4e 
l’ordre du milliard dêTrâhcs. . 

La variété des modèles dis- 
ponibles ou prévus ne permet 
cependant pas de simuler 
toutes les conditions du vol 
réel. Cette seule raison condui- 
rait déjà à extrapoler par Je cal- 
cul les résultats obtenus én 
soufflerie. De plus, les techni- 
ques de mesure ont connu d’im- 
portants progrès. 11 existe des 
systèmes de mesure des vi- 
tesses par laser qui évitent que 
l’appareil de mesure ne per- 
turbe l’écoulement de l’air au- 
tour de la maquette ; dans cer- 
taines souffleries, les parois de 
la chambre sont déplaçables, et 
l’on peut les régler pour mini- 
miser l’influence qu elles exer- 
cent sur l’écoulement.. 

Ces progrès et d'autres font 
que les essais en soufflerie, qui 
ne fournissaient autrefois que 
quelques valeurs globales des 
contraintes exercées sur 
l’avion, donnent maintenant un 
ensemble très dense d'informa- 
tions. Un traitement informati- 
que est donc nécessaire à leur 
exploitation. Mais la richesse 
de ces informations guide la 
création de modèles qui per- 
mettent d'extrapoler les infor- 
mations recueillies au cas du 
vol réeL 

Une autre raison de recourir 
au calcul est que les essais coû- 
tent cher. Une maquette 
d’avion, avec tous les capteurs 
qu’elle contient, peut valoir 
10 millions de francs. Elle sert 
à plusieurs campagnes d'essais, 
qui reviennent a environ 1 mil- 
lion par semaine. Les construc- 
teurs d’avions, ou d'engins, qui 
utilisent aux deux tiers de leur 
capacité les souffleries de 
FONERA — te troisième tiers 
est pour la recherche et, parti- 
culièrement, la mise au . point 
de modèles de calcul - sont 
donc attentifs à limiter le nom- 
bre des essais et à lés exploiter 
au mieux. 

Mais le calcul n’est pas, non 
lus, la panacée. L'écoulement 
e l’air est régi par des équa- 
tions, dites de Navier-Stokes, 
dont la complexité est telle que 
les mathématiciens ne peuvent 
-presque rien-, dire sur -l’exis- 
tence et l’allure générale des 
solutions. Résoudre ces équa- 
tions pour calculer l'écoule- 
ment amour d’une forme com- 
plexe . demanderait des 
puissances de calcul au moins 
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cent mille fois plus grandes que 
celles qui existent actuelle- 
ment. 

Des simplifications sont pos- 
sibles. La principale consiste à 
négliger la viscosité de l’air, ce 

a ufest en général possible hors 
’une pellicule superficielle en- 
tourant l'avion et appelée 
« couche limite ». Lés équa- 
tions de Navier-Stokes se ré- 
duisent alors aux équations 
d’Euler, plus maniables. Une 
autre simplification consiste- 
rait à négliger certains effets 
d’extrémité. Par exemple, pour 
étudier le comportement (Tune 
aile, on oublie qu'elle se ratta- 
che au fuselage d’un’ côté, 

? u T efle se termine en arrondi de 
autre, et on la traite comme si 
elle était infiniment longue, ce 
qui réduit énormément le vo- 
lume des calculs, alors dits « à 
deux dimensions » (1). 

Avec l'emploi' de modèles 
appropriés — mais dont il faut 
vérifier la validité, car leur 
champ d’utilisation est limité, 
— les moyens actuels de calcul 
permettent d'étudier des écou- 
lements bidimensionnels . avec 
couche limite et quelques cas 
simples d’écoulements tridi- 
mensionnels sans couche li- 
mite. 

Le CRAY-1 dont s'est doté 
FONERA - déjà pârtié pre- 
nante à hauteur de 10 % dans 
le CRAY-1 installé à l’Ecole 
polytechnique pour les besoins 
de divers organismes de recher- 
che — n’est pas essentiellement 
destiné à fa réalisation des 
énormes calculs que l’on sait 
déjà faire. Il servira plutôt à la 
mise au point dé modèles sim- 
plifiés pour des écoulements 
complexes qu’on ne sait pas en- 
core traiter, et il rendra ces mo- 
dèles exploitables par les indus- 
triels : principalement 
F Aérospatiale et Dassault, 
mais aussi Matra ou la 
SNECMA. 

Les industriels ont leurs pro- 
pres moyens, de calculs, dépas- 
sant souvent ceux de 
FONERA. Us ont surtout d’im- 
portantes bases de données, qui 
contiennent leurs expériences 
accumulées. Il n’est pas ques- 
tion qu’ils s'en dessaisissent ou 
les partagent. En revanche, ils 
doivent accepter les méthodes 
ou les modèles que leur propo- 
sent les chercheurs de 
FONERA. Or deux, ordina- 
teurs ne sont jamais identiques, 
et quand un programme de cal- 
cul a été. optimisé pour fonc- 
tionner sur une machine, il faut 
toujours un certain travail pour 
l’adapter à une autre. D’où la 
solution qui a été retenue : le 
CRAY-1 de FONERA sera re- 
lié par des lignes & haut débit 
aux ordinateurs propres des in- 
dustriels. L’ensemble de l’opé- 
ration - location du CRAY, de 
l'ordinateur frontal Bull qui le 
dessert, et des lignes de trans- 
mission - coûtera 80 millions 
de francs sur trois ans. 

Quand les chercheurs auront 
mis au point sur ce CRAY-l un 
modèle de calcul adapté à cer- 
tains problèmes, les industriels 
pourront immédiatement l’u:i- 
Gser sur cette même machine, 
en injectant leurs propres don- 
nées — quitte à transférer par 
la suite le modèle sur leurs pro- 
pres ordinateurs si le -besoin 
s’en -fait sentir. 

Finalement, la combinaison 
des moyens de calcul de plus 
en plus puissants et d’essais en 
soufflerie de plus en plus riches 
permet le progrès général de 
l'aéronautique. 

Un nouveau domaine 
d’étude s’ouvre actuellement à 
la sagacité des aérodynami- 
ciens : les vitesses hypersoni- 
ques que l’on rencontre lors de 
la rentrée dans l’atmosphère 
des satellites, et qui dépassent 
25000 kilomètres à l’heure. Si 
la France s’engage, comme 
cela est projeté, dans .'un pro- 
gramme de vols spatiaux ha- 
bités, cela va nécessiter de 
nombreuses recherches dans ce 
domaine. Là encore, H-faudra 
combiner ■ judicieusement '■ les 
essais et le calcul. : r _ 

MAURICE ARVONNY. 

(1) S faite est infinie, la, ajnmtfan 
est la- mê m e dans tout plan -perocndicu- 
lairt à raïfc, « ü suffit «Têiudier l’écou- 
tantôt de "air dans ml dé ces' plans. De 
tels ca l culs sont dits -bi danc iaionncla, 
par opposition aux calcuis tndimensjon- 
uels ou Ton étudie f écoulement 
toctrespace. 
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Des armes neuves contre le diabète juvénile 

1984 : progrès décisifs dans la maîtrise dû système immunitaire. 


D EUX millions de Fran- 
çais sont atteints «Fan 
trouble du métabo- 
lisme des sucres, baptisé du 
tenue général de diabète.' Un 
million sont traités, et' on es- 
time â un million également le 
1 nombre de ceux qui ignorent 
leur affection et. ne la déçoit- 
vreut qu’à l'occasion des graves 
dégradations vasculaires et or- 

S ' ues qu’elle entrame à la 
e a elle n’est pas- maîtn- 

séeT 

Il ejtisté de nombreuses 
formes de, diabète qui sepa^ta- 
gent, essentiellement, en deux 
grandes catégories très diffé- 
rent es,tant par les mécanismes 
qui les provoquent quepar la 
thérapeutique qa’ellcs exigeât 
Le diabète découvert àTâge 
mûr, le plus fréquent; qui af- 
fecte souvent les obèses, est (fit 
« diabète gras»! La r quantité 
d’insuline que sécrètent les per- 
sonnes qui en sont atteintes est 
normale, parfois même aug- 
mentée. Le trouble dn métabo- 
lisme du sucre. ne résulte pas 
ici' de la carence' en cette hor- 
mone mais d T une perturbation 
de son action, par une anomalie 
dés récepteurs qui la captent 
sur les cellules. 

. L’autre forme essentielle du 
diabètie est le diabète dit .« mai- 
gre » .qui atteint les jeunes, eu- 
rants ou adolescents (2Ô0000 
ep France), et se trouve associé 
à. un amaigrissement impres- 
sionnant desjnaiades. Les ma- 
lades atteints de cette fbnne de 
diabète" souffrent d’un fonc- 
tionnement anormal des cel- 
lules dû pancréas (pu ilôts de 


. Langerhans) qui ne déversent 
pas dans le sang l’insuline 
qu’eUes sont chargées de sécré- 
ter. Cette hormone fai pour la 

- première fus, administrée en 
1922 à un jeune diabétique, 
tiré grâce à cela du ccma dans 
lequel il était plongé. 

Depuis peu, PmsuHne hu- 
maine est produite par des bac- 
téries spécialement manipulées 
à cette fin par des méthodes 
' génétiques. Tes patients at- 

- teints de diabète maigre ne 
peuvent survivre que grâce à 

. des. injections régulières d’insu- 
théra 


. pleine évolution, un jôle impor- 
tant, comme l'exposent ici le 
professeur Jean Hamburger et 


professeur Jean Hamburger et 
ses collaborateurs. Les tout 
premiers résultats thérapeuti- 
ques sont plus que promet- 
teurs, et le sentiment qu’éprou- 
vent les diabétiques h faute de 
1984 est semblante à celui que 
décrivirent lea Canadiens Ban- 
ting et Best en 1922 lorsqu’ils 


^ ss injections régulières d’insu- 
line, seule thérapeutique 
connue jusqu’à présent jx>ur 
cette maladie dont l’origine 
restait énigmatique. 

■ Or, voici que toute une série 
; dé travaux récents semblent in- 
diquer qae le diabète juvénile, 
est, en réalité, use maladie 
auto-immune, et que l’atteinte 
desceUnles du pancréas résulte 
de leur auto-destruction, & la 
suite, vraisemblablement, 
d’une stimulation par un virus. 
Les' progrès accomplis dans la 
maîtrise du système, immuni- 
taire, et notamment la décou- 
verte - de - médicaments nou- 
veaux et puissants comme la 
cyclosporine ouvrent pour la 
première fois la voie à un mode 
ae prévention et de tr jïtement 
révolutionnaire du diabète ju- 
vénile, un traitement ne faisant 
plus appel à l’insuline . mais à 
un renversement d’une situa- 
tion dans laquelle l’organisme 
se détruit hn-même progressi- 
vement. - 

.Dès .équipes françaises ont 
joué dans ces découvertes, en 


diabétique. 

Ainsi chemine l’histoire de 
la médecine, et le diabète mai- 
gre est un bon exemple qui fut 
successivement tenu pour une 
maladie métabolique, puis 
. pour une véritable maladie hor- 
monale avant que Ton com- 
prenne sa véritable origine : 
une atteinte virale du système 
immunitaire survenant chez 
des sujets prédisposés par une 
configuration génétique parti- 
culière. 

La réussite des essais théra- 
peutiques en cours pourrait, 
au-delà du diabète, ouvrir une 
voie radicalement nouvelle à la 
compréhension puis au traite- 
ment de toutes ces classes de 
maladies entre toutes désespé- 
rantes qui se traduisent par une 
lente destruction des systèmes 
cutanés, articulaires, nerveux 
où métaboliques et que l’on 
baptise « auto-immunes » , car 
leur dénominateur commun 
semble devoir être trouvé dans 
un dérèglement du système im- 
munitaire. 

D'E.-L. 



MICHEL DURAND 


j. 

Y : ÈS l a bor a fe fr es qui étu- 
-.J-.-w 'dieu* iêrtâtejrattnfrâB- 
4 time du- rejet dès 
.greffes ont montré, dans les 
-dernières aimées* -que 1 la réac- 
tion de défense de l’organisme 
contre le greffon - la réaction 
• « immunologique » —est infini- 
ment plus complexe^ qu’on ne 
l’avait d’abord imagine. Il ne 
s’agit pas seulement d'anti- 
corps, molécules circulantes 
connues dé longue date dàns.la 


Cyclosporine 
à l’essai 

D ES tentatives sont ac- 
tuenenwnt en cours 
pour étudier la poesM- 
Kté cTappKcations thérapeuti- 
ques des travaux décrits ici per 
le p rofes s eur Hamburger. On 
possède aujourd'hui des médi- 
cations puissamment actives 
contre les réactions - immuni- 
taires indésirables. 

La question est de savoir » 
elles pourraient enrayer l'appa-, 
rît ion de cette redoutable 
forme de diabète. A r hôpital 
. Neckar, Jean-François Bach, 
avec ia collaboration de Faut 
Ctamichow, de Roger Assan et 
de Monique Debray-Sacha, ■ a 
■ commencé cotte étude. L'essai - 
porte notamment «ur le cycMw- 
porine, agent anti-immunitaîre 
dont nous avons précédem- 
ment parlé è propos des 
greffes {voir La Monde du 
19 octobre 1983). .H est en- 
core trop tôt pour que l'équipe 
de r hôpital Neckar présente 
des conclusions, qui risque- 
raient de faire naître des espé- 
rances flhjsoires. En outre, les 
aléas de médicaments qui doi- 
vent être maniés avec pru- 
dence est la possibilité de re- 
chutes après thérapeutiques 

posent des problèmes éthiques 
qui ..rendent l’essai difficile et' 
expliquent la nécessité, de le 
conduba pots' Tsistant à tare 
expèimentaL . 

- Mais on peut dire, dès à pré- 
sent, que les premiers résultats 
sont très encourageants. Et,, 
comme récrit Jean-François 
Bach, «qui aurait pù penser, if 
y à encore trois ans. tr aiter, o u 
mieux, prévenir l en sa fondant 
sur les tests immunologiques 
et génétiques de prédiction fa-' 

' mjBBaM de br .matarSa) un tti*z 
bèt» insutino-dépendant par un 

traitement médical évitent la 
-prise d'ihsulipe ? ». " 


Sans l’enfer de l’insuline 


défense contre les maladies in- 
- fe c^ênses^^ll l’agit aussi, et 
snrtbax, de l’agression du gref- 
fe»?, par une population hétéro- 
gène 1 de cdlufes spécialisées: 
en' premier lieti les lympho- 
cytes, famille cellulaire qui 
semble mener le jen et com- 
porte d’ailleurs, élit même, 
plusieurs sous-famiUcs dis- 
tinctes; s’associant à l’action 
des lymphocytes, toute une sé- 
rie d’autres variétés cellulaires 
qui ont nom macrophages, gra- 
nulocytes, cellules tueuses, etc. 
L’image est celle d’une armée 
dont les éléments sons remar- 
quablement hiérarchisés et in- 
dépendants. De ces études sont 
sorties plusieurs techniques 
nouvelles qui permettent d’ex- 
plorer l’ensemble des systèmes 
de défense avec un regard 
neuf. - 

.11 était tentant d’appliquer 
ces nouvelles méthodes d’ex- 
ploration à d’autres domaines 
de la médecine, en particulier à 
ces maladies qu’on nomme 
' auto-immunes parce qu’on y 
voit le même système de dé- 
fense attaquer aveuglément, 
non plus la greffe étrangère, 
mais tel où tel tissu ou organe 
comme s'il s’agissait d'un tissu 
ou organe étranger: le «soi» 
n’est plus clairement distingué 
du « noçn-soî». Cette démarche 
s'est montrée très fn.clueuse 
pour la compréhension d’une 
variété de diabète sucré, le -dia- 
bète dit * insulinodépendant». - 
Le. .diabète .insulino- 
dépendant, encore appelé dia- 
bète de type 1, atteint souvent 
des sujets jeunes et, comme son 
nom 1 indique, réclame un trai- 
tement par l’insuline sous peine 
des plus graves complications : 
traitement -efficace, mais trai- 
tement lourd, traitement à .vie, 
traitement purement palliatif. 
C'est qu’on ignore la cause pre- 
mière de la maladie, on sait 
seulement que le pancréas de 
ces malades n'est plus capable 
de fabriquer assez d’insuline, 
mais oa ne sait pas ce qui lèse 
le pancréas. Il est bien proba- 
ble qu'on ne pourra.pré venir ou 
guénr pour de bon cettr variété 
de diabète que le jour où on 
aura découvert ce qui provoque 
la lésion du pancréas. Or il est 
bien possible que ce j *ur soit 
dés proche. 


Depuis plusieurs années, on 
--ava&déjû-nbté trois faits, dont 
on n’apercevait pas clairement 
la signification et les relations 
qu’ils pouvaient avoir entre 
eux : la maladie est parfois pré- 
cédée par une infection à virus 
(viras des oreillons, viras Cox- 
sachie etc.) ; elle est parfois as- 
sociée à une maladie auto- 
immune; enfin interviennent 
sans doute des facteurs hérédi- 
taires, car les enfants qui ont 
hérité de certains «antigènes 
de greffes » (plus précisément 
les groupes HLA, Al, B8 et 
DR3) sont beaucoup plus ex- 
posés que les autres à être at- 
teints d’un diabète insulino- 
dépendant On va voir que ces 
constatations énigmatiques 
sont maintenant beaucoup plus 
faciles à comprendre. 

Entre 1974 et 1980, trais 
groupes de chercheurs dirigés, 
Dun par Botazzo à Londres, le 
second par MacCuïsh à Edim- 
bourg, le troisième par Dober- 
sen aux États-Unis, décou- 
vraient chez ces malades des 
anticorps dirigés contre les cel- 
lules du pancréas qui fabri- 
quent l’insuline. En 1978, notre 
équipe de recherche de l’hôpi- 
tal Necker publiait dans les 
comptes rendus de l’Académie 
des sciences une technique 
nouvelle, permettant de déter- 
miner si les lymphocytes d’un 
malade . (ces mêmes lympho- 
cytes dont on a rappelé plus 
haut la responsabilité dans le 
rejet des greffes) ont acquis le 
pouvoir d’attaquer la fabricar 
tion d’insuline par le pancréas. 
Nous démontrâmes alors que 
les . diabétiques .insulino- 
dépendants avaient effective- 
ment des lymphocytes agressifs 
contre les éléments qui, dans le 
pancréas, fabriquent l'insuline. 
C'était la première ibis qu’on 
démontrait pareil désordre 
dans une maladie * auto- j 
immune». Car il paraissait dé-' 
sonnais évident, que cette va- 
riété de diabète était bien 
accompagnée de phénomènes 
auto-immnns, associant comme 
dans le rejet des greffes anti- 
corps et lymphocytes agressifs. . 

Mais celte auio-immunité 
était-elle vraiment la cause du 
diabète? Ne. pouvait-il s’agir 
d’une immunité secondaire à la 
lésion du pancréas? On sait 


bien, en effet, que tout organe 
•JéSéHpeut, dans un second 
temps, être regardé comme 
-étranger par notre système im- 
munitaire et provoquer de la 
part de celui-ci une. réaction 
•immu ne — conséquence, et non 
pas cause, de là lésion. On 
connaît aujourd'hui la réponse 
à cette question. Elle a été en 
grande partie fournie par 
l’étude de certaines races ani- 
males atteintes de diabète, 
comme les chercheurs cana- 
diens l’ont signalé les premiers. 
Or, chez certains .de ces ani- 
maux, on a pu montrer que 
l’immunité précède le diabète, 
elle peut donc être sa cause, 
mais sûrement pas sa consé- 
quence. Ainsi, nous avons mon- 
tré que certaines souris d’une 
race très particulière, atteintes 
d’un diabète héréditaire, ont 
une auto-immunité contre leur 
pancréas dès les premiers jours 


de la vie. avant tout diabète ou 
noute lésion du pancréas. " " 
Ces résultats éclairent les 
trois énigmes signalées plus 
haut. L’association avec d’au- 
tres maladies auto-immunes est 
compréhensible, puisqu’on sait 
.que toutes ces maladies sont 
hautement favorisées par la 
même prédisposition hérédi- 
taire. Les « antigènes de 
greffe» HLA Al, B8 et DR3 
sont connus pour être associés 
à cette prédisposition. Enfin, 
on sait que cette prédisposition 
ne suffît pas, il faut encore un 
événement déclenchant : le 
virus peut jouer ce rôle; il 
existe d’ailleurs des cas où le 
diabète succédant à une infec- 
tion virale connaît une rémis- 
sion - une lune de miel, disent 
les spécialistes - avant de s’ag- 
graver à nouveau, comme si 
le virus se bornait, dans un 
premier temps, à altérer les 
cellules pancréatiques et 


qu’ensuite une réaction auto- 
immune contre ces cellules 
pancréatiques modifiées pre- 
nait le relais, détériorant cette 
fois le pancréas de manière du- 
rable et irréversible. 

Bien entendu, ces études de- 
mandent encore â être confir- 
mées et approfondies. Mais, 
dès à présent, une variété grave 
de diabète du sujet jeune peut 
être fortement soupçonnée 
d'avoir une cause immunologi- 
que, ce qui ouvre l’espoir de 
chemins thérapeutiques entiè- 
rement nouveaux, capables de 
prévenir ou d'enrayer la mala- 
die. 

Professeurs JEAN HAMBURGER. 

M. DEBRAY-SACHS 
et C. BOITARD. 

Les travaux français mentionnés dans 
cet article ont été faits avec la collabora- 
tion' de Roger Assan et de Pierre Sai et 
publiés notamment dans Diabetologica 
(1981, tome XXL page 41) et dans Cli- 
nical and Experimental Immunotogy 
(1983, tome LL page 1 ). 
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Cardiaques, en route ! 

Pas d’interdiction de voyage, seulement quelques précautions. 


E N France, Iss affections 
cardio-vasculaires ' vien- 
nent largement en têts de 
la pathologie et sont ia causé de 
plus de deux cent mille décès 
chaque année. ' 

Pourquoi vouloir - condamner 
les pédants à renoncer à -une . vie 
normale après un accident car- 
diaque - infarctus, angine de 
poitrine, - ont demandé, lors 
des' Entretiens de Biche t, les 
docteurs J--L- Jullian, A. Da- 
vodq. Ch. Halphen et P. Corone 
(groupe hospitalier Pitié-. 
Salpêtrière) ? Quelques mesures 
de bon sens devraient permet- 
tre, selon eux, de pallier bien des 
inconvénients et d'éviter ainsi les 
réactions extrêmes de Certains 
cardiaques ; les uns vivent en ef- 
fet dans l'inquiétude, au détri- 
ment de toute vie profession- 
nelle ou socioculturelle, de- tout 
plaisir ; d'autres niant leur mala- 
die et mènent ia vie trop active 
et stressante qui était ia leur au- 
paravant les conduisant parfois 
à une récidive. 


L'équipe de la Pitié- 
Salpêtrière rappelle donc aux co- 
ronariens quelques conseils pra- 
tiques pour voyager dans les 
meilleures conditions : 

— être .affilié à un organisme 
d'assistance et de rapatriement ; 

— voyager en dehors des pé- 
riodes d'affluence ; 

— choisir des lieux de va- 
cances au cBmat doux et modé- 
rément chaud, pieu humide, peu 
venteux et sans tempêtes, en al- 
titude modérée (moins de 
1 500 mètres) ; 

— emporter un dossier com- 
portant son dernier électrocar- 
(éogramme et la dernière ordon- 
nance (mentionnant notamment 
la prise d'anticoagulants) ainsi 
qu'une provision suffisante de 
médicaments pour le séjour, en 
comprimés de préférence ; 

— ne pas trop moefifier ses 
temps de repos et son régime ; 
sa munir d'un diurétique à pren- 
dre en cas d’écarts ponctuais au 
régime sans sel ; 


- pour les trajets en voi- 
ture : disposer si possible d'une 
voiture confortable, faire de pe- 
tites étapes, se faire accompa- 
gner. ne jamais changer une 
roue... 

- pour les voyages en avion, 
prendre, une heure ou deux 
avant le départ, un sédatif léger 
en cas d'anxiété et un dérivé ni- 
tré (vasodilatateur) avant l'atter- 
rissage ; 

- ne pas porto- de bagages ; 

- pour les voyages avec dé- 
calage horaire, sa reposer quel- 
ques heures avant d'entrepren- 
dre une quelconque activité ; 

- profiter de son séjour pour 
pratiquer certains sports indivi- 
duels, sans forcer (marche, bicy- 
clette. gymnastique... )- 

En conclusion, «m pas ou- 
blier que l’on a été malade et en 
tenir compte pour connaître ses 
limites, mais vivre aussi le plus 
normalement possible I » 

MICHÈLE EVIN. 







Les chimères animales ne sont plus du seul domaine de la fantasmagorie . Depuis vingt ans, les 


La chèvre-brebis de Cambridge 

Une prouesse technique des chercheurs anglais. 


F emme-serpent, 

Cerbère chien à trois 
têtes, Pégase cheval 
ailé, l'hydre de Lerne, tous les 
monstres du mal, les dragons 
couverts d’écaflles, les produits 
diaboliques des accouplements 
contre nature, vont peut-être 
pouvoir être rangés des acces- 
soires, ne plus jamais sortir de 
l'inconscient collectif et y finir 
tranquillement leurs jours. Car 
les chimères, aujourd'hui, exis- 
tent. Sorties des laboratoires, 
elles trottinent, gambadent, 
rongent, broutent. 

Pour la première fois, le ma- 
gazine scientifique britannique 
Nature vient, à la « une » , de 
publier la photo d'une chèvre- 
brebis, foulant le gazon de 
Cambridge. 

Chimère ? En toute rigueur, 
il s'agit d'un être vivant, « né » 
de plusieurs fécondations diffé- 
rentes. Soit, en d’autres termes, 
un être qui a quatre - ou plus 
- parents. Des parents de 
même espèce (chimère imra- 
spécifique) ou comme celle de 
Nature , interspécifique. 

L’histoire moderne des 
chimères commence dans les 
années 60, quand André Tar- 
kowski, en Pologne, et Béatrice 
Minlz, aux Etats-Unis, par- 
viennent à « assembler » des 
embryons de souris. Rien, en 
théorie du moins, de bien com- 
pliqué. On prélève chez deux 
femelles deux embryons ob- 
tenus après fécondation natu- 
relle. Après traitement, afin de 
faire disparaître la membrane 
qui entoure chacun d'eux, les 
embryons sont assemblés et ne 
forment plus qu'un. La division 
cellulaire continue alors, 
comme si rien ne s'était passé. 
On implante ensuite cet 
embryon-chimère dans l'utérus 
d'une troisième souris, mère 
porteuse. L'animal qui naît est 
une souris « tétraparentale», 
possédant, en proportions va- 
riables, les caractères généti- 
ques de ses quatre parents. 
D’autres chercheurs ont aussi 
obtenu des animaux provenant 
de la fusion de trois embryons 
(souris hexaparentales) . 

Un biologiste britannique 
d'Oxford, Richard Gardner, 
proposa ensuite une autre tech- 
nique : injecter des cellules 
d'une souris dans un embryon 
déjà constitué et à nouveau im- 
planter le tout dans l'utérus 
d'une femelle porteuse. C'est 



ainsi qu'on fabriqua d'autres 
chimères : mouton-mouton, 
lapin-lapin. On restait néan- 
moins dans le cadre des 
chimères intraspécifiques. Les 
autres tentatives (rat-souris) 
n'aboutissaient qu’à des 
échecs, les chimères mourant 
pendant la gestation. 

La chimère dont Nature 
vient de publier les clichés, 
prouve que les obstacles anté- 
rieurs ont été franchis. Et on 
entre dans un tout autre do- 
maine encore fort mal exploré. 
Les chercheurs britanni- 
ques (1) ont en effet, pour la 
première fois au monde, ob- 
tenu, après agrégation d'em- 
bryons, des chimères interspé- 


cifiques mouton-chèvre. 
L’équipe annonce avoir au to- 
tal fait naître huit animaux 
pour lesquels la preuve qu’ils 
proviennent de deux féconda- 
tions distinctes a pu être for- 
mellement établie. 

Certains de ces animaux ont 
aujourd’hui plus d’un an et sont 
parfaitement viables. Ces 
chimères montrent extérieure- 
ment une association des carac- 
tères de Tune et l’autre- es- 
pèces: mélange de poils de 
chèvre et de laine de mouton, 
cornes de chèvre tournées 
comme celles d'un bélier. 
L'analyse des cellules san- 
guines a permis, en outre, de 
confirmer sans ambiguïté la na- 
ture chimérique de ces ani- 


maux. Plusieurs techniques 
d’agrégation furent utilisées 
par les biologistes britanni- 
ques : soit l'association de deux 
cellules prélevées l’une et l'au- 
tre sur un embryon différent, 
soit l’association d’un embryon 
de huit cellules de mouton avec 
trois embryons de huit cellules 
de chèvre (ou l’inverse). 

L'ensemble était ensuite mis 
en culture pendant quatre à 
cinq jours. Les embryons- 
chimères qui s’étaient déve- 
loppés étaient alors placés dans 
des receveuses chèvres ou 
brebis. Sur quarante embryons 
transplantés, vingt-six animaux 
sont nés, dont huit chimères 
chèvre-mouton, ainsi que des 



agneaux, des chevreaux, soit 
normaux, soit chimères ratras- 
pécifiques. 

De l’avis des spécialistes 
français que nous avons 
contactés à l’Institut national 
de la recherche agronomique 
(INRA) , il s'agit là d’une véri- 
table prouesse technique. Dans 
les troupeaux mixtes, les ac- 
couplements auxquels on peut 
assis ter sont toujours stériles. 
r>rtfling chercheurs étrangers 
étaient néanmoins parvenus, 
après traitement chimique des 
spermatozoïdes et insémination 
artificielle, à obtenir des ani- 
maux hybrides, ou chabins. 
Mais personne n’était encore 
parvenu à créer des chimères 
de mammifères aussi évolués, 
fi faut aussi noter la différence 
chromosomique existant entre 
les deux espèces (cinquante- 
quatre chromosomes pour le 
mouton et soixante pour la chè- 
vre). 

Quel intérêt peut-il y avoir à 
manipuler de la sorte la ma- 
tière vivante ? Un intérêt fon- 
damental : les chimères consti- 
tuent. en effet, une 
extraordinaire fenêtre expéri- 
mentale pour les généticiens, 
les immunologistes et les em- 
bryologistes. Une fenêtre qui 
leur permet d’observer dans !e 
détail certains des mécanismes 
de transmission des caractères 
génétiques et des processus de 
différenciation cellulaire. C’est 
ainsi, par exemple, qu’il a été 
possible, à partir de l'étude des 
chimères de souris albinos et de 
souris colorées d’établir lesr tra- 
jets de migration des cellules 
(mélanocytes), responsables 
de la pigmentation cutanée au 
cours de l'embryogenèse. 

En 1975, Béatrice Mintz et 
son équipe réussissaient même 
à créer des chimères avec des 
cellules tumorales (isolées 
d'une forme particulière de 
cancer ou tératocarcinome) . 
Us purent ainsi obtenir des 
chimères composées pour par- 
tie de cellules normales et, 
pour partie, des cellules prove- 
nant de la division des cellules 
cancéreuses. En d’autres 
termes, on démontrait que le 
caractère cancéreux de cer- 
taines cellules pouvait disparaî- 
tre sous l’influence des cellules 
embryonnaires. 

En France, dans l'équipe de 
M w Le Douarrn, à l’Institut 
d’embryologie du CNRS et du 


Collège de France (Nogent- 
sur-Marne), on fabrique de- 
puis longtemps, outre des 
chimères de souris, des 
chimères d'oiseaux. Là, 1e prin- 
cipe est différent II s'agit d'un 
travail qui se situe à un stade 
beaucoup plus avancé de Tor- 
ganogenèse. Après une période 
üïncubation de quelques jours, 
on ouvre une coquille d'œuf de 
poule ; on enlève alors une par- 
tie du tube nerveux de l’em- 
bryon et on « greffe » 1 la 
place la portion correspondante 
d’un embryon de caille. L’ob- 
jectif est ici d’étudier les méca- 
nismes qui contrôlent les mi- 
grations de cellules nerveuses, 
lors du développement em- 
bryonnaire. Les cellules de 
caille, de structure différente, 
peuvent être observées lors des 
différents stades de leur migra- 
tion. La naissance des ani- 
maux, difficile à obtenir, n’est 
pas ici une nécessité absolue. 
Néanmoins, depuis quelques 
mois, des chimères pioulet- 
caflle sont élevées à l’institut. 
Ces animaux présentent de ma- 
nière spectaculaire, au niveau 
des ailes, la pigmentation ca- 
ractéristique de la caille. La 
découverte des raisons pour les- 
quel les ces chimères, après 
avoir eu une existence et un 
comportement tout à fait nor- 
maux, meurent subitement à 
l’âge de quatre mois, pourrait, 
en apportant des données iné- 
dites sur les rapports entre sys- 
tème immunitaire et. système 
nerveux central, constituer un 
résultat de toute première im- 
portance. - 

Enfin, et sans parier des 
conséquences possibles des der- 
niers travaux . britanniques, le 
développement des travaux de 
manipulation génétique et la 
possibilité offerte de modifier, 
presque à la demande, les pa- 
trimoines héréditaires des es- 
pèces, pourraient, en associant 
de manière inédite génétique, 
biologie moléculaire et em- 
bryologie, ouvrir de nouveaux 
horizons à la création expéri- 
mentale des chimères ani- 
males. 

JEAN-YVES NAU. 


(1) Nature, daté du 16 février 1984 
Le travail en signé par Carole FehiUy 
S.M. Wüladsen et Elizabeth Tucfcei 
(Institut de physiologie animal e de 

‘Cambridge). 


Merveillon papilleux 

L’affaire commence en 1761... 


C ’EST de 1761 que date 
l’une des premières des- 
criptions d'une double 
fécondation et d’un animal - un 
papillon — moitié mâle moitié fe- 
melle. Sous le titre c Le merveil- 
leux papillon , hermaphrodite qui, 
peut-être, n'était encore jamais 
apparu dans la Nature », Jacob 
Christian SchSffer écrit : a Com- 
bien la Nature n’est-elle pas 
merveilleuse dans toutes ses 
œuvras t Non seulement elle 
crée selon des lois qu'elle a elle- 
même établies... elle sait aussi 
comment combiner et réussir 
des objets de telle sorte que Fk i- 
tefflgence humaine doit s’arrêter 

sur sa route et s’exclamer avec 

étonnement : quelle merveille de 
la Nature I Comment cela est-il 
arrivé ? Y a t-ü un but e tune in- 
tention ? Comment est-ce ar- 
rivé ? Sans raison et simplement 
par hasard ? Ou bien selon des 
règles, Cf une manière naturelle, 
et en accord avec sa propre dé- 
termination ? » 11) 


Deux sièdes plus tard, on sait 
dans les grandes lignes < com- 
ment ça arrive ». En revanche, 
l’écheveau du c hasard » et de la 
< détermination » est loin d'être 
démêlé. 

A dre vrai, une autre question 
se pose : peut-on sans risque au- 
cun manipuler la matière vivante 
aux premiers stades de l’em- 
bryogenèse ? La création de 
chimères n'est qu'un des as- 
pects de l’ensemble des travaux 
aujourd’hui menés par les biolo- 
gistes sur la fécondation et l'em- 
bryon. C'est aussi un des chapi- 
tres les plus publics. La création 
de nouveaux individus, l’assem- 
blage d’œufs d'espèces diffé- 
rentes, la naissance «à la de- 
mande a de monstres, confèrent 
immanquablement aux scientifi- 
ques l’image du démiurge. Pas- 
ser de la souris-chimère au 
mouton-chèvre ne constitue pas 
seulement un saut technique. 
C'est aussi, qu’on le veuille ou 
non, se rapprocher de l’espèce 
humaine. 


Cesx du même coup réveiller 
de bien anciennes frayeurs. Avec 
le développement des travaux de 
fécondation /ri vitro, on sait que 
plusieurs laboratoires en France 
et à l'étranger disposent d'em- 
bryons humains conservés par 
congélation. Rien ne permet de 
dire qu’aucun scientifique n'a ja- 
mais envisagé ou n'envisagera 
jamais (sous les prétextes les 
plus divers) de s'en servir pour 
constituer des chimères intra ou 
interspécifiques... 

C'est dire une nouvelle fois 
l’importance qu'il y a à faire en 
sorte que des barrières éthiques 
suffisamment solides et claire- 
ment établies puissent au plus 
vite prévenir tout risque de « dé- 
rapage » du travail scientifique. 

J.-Y. N. 


(I) Cité par Jean de Grouehy 
dam Jumeaux mosaïques, chimères 
et mires alfas à* la fécondation hu- 
maine. Editions ME DSI. 31, nie 
Falguüre, 7501 5 Paria. 



Chimère poulet-caille 

âgée d’un mois. Travail : * . .. 

de llastitnt d'embryologie ... 
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'ptofogistes travaillent sur des « assemblages » qui donnent aujourd’hui leurs premiers résultats . Beaux, inquiétants. 


Celui qui voulait être Cuvier 

Viollet-Ie-Doc, naturaliste rentré : « Ne mettras plus des pattes de lapin à on corps de singe. 


tjf eut citez V^oHet-ie-Duc 


I deux faces complémen- 
taires, rarement confron- 
tées,, que nousévoquent au- 
jourfliui les travaux insolites 
de ces biologistes qui eatre- 
, prennent _ la -.réalisation des 
• chimères animales : d’une part, 
lesavânt, rationaliste, l’archéa- 
kÿie scrupuleux qui se vouiait 
. l'égal .des grands naturalistes, 
et spécialement de ce Cuvier, 
« que les imaginations suivent 
- avec ardeur » ; d’autre part, . un 
raédiévaliste romantique dont 
. l’âme, comme encombrée mal- 
gré elle d’étrangetés, le pous- 
sait à dessiner et faire, sculpter, 
Pierrefonds ou Notre-Eteme 
ide Paris, les monstres les. plus 
saugrenus, les assemblages les 
$ns inattendus de formes flni - 
malcs. 

.^Naturaliste manqué, en ef- 
fet, que cet architecte qui émir 
yait en 18S2 : « Quand donc 
. mire, pauvre Ecole verra-t-elle 
.surgir son Cuvier ; pour nous 
enseigner cette anatomie com- 
parée des monuments antiques 
et dés modernes ;• et nous ap- 
prendre à ne pas mettre des 
pattes de lapin à un corps de 
‘singe?» 

Ailleurs, s’en prenant à 
Tédectmne stylistique, H dé- 
nonçait « ces emprunts faits à 
peu près au hasard» et de- 
mandait: * Croit-on Que le 
. style d’un 

avec ses membresTk&ysmtjm 
. édifiant des momtmeuts^avec 
- des bribes recueillies de tous 
xôtésyi nqus n accumulons que 
des membres de cadavres 1 , en 
arrachant ces membres au 
corps qui tes possédait, nous 
leur bons la vie ~èr nous ne 
pouvons recomposer une tèuvre 
vivante. » Ainsi, en effet, les 
chimères du monde animal 
eurent-elles l ongtemps la répu- 
tation de ne pouvoir survivre. 

Ecoutdhs-le encore, ce péda- 
gogue : • Disséquons cette 
construction pièce à pièce»; 
> Analysons soigneusement 
V anatomie » de cette antre. 
Ecoutons-le parler des monu- 
ments du Moyen Age dont 
« l’organisme est délicat » et 
retrouvons ces dessins qui pré- 
sentent les édifices comme les 
planches d’écorchés de la mé- 
decine, ou ces schémas qui ten- 
dent à établir des parallèles en- 
tre le jeu des muscles et des 
tendons, ou la jointure des os, 
et rarticulation de pièces de 


mécanique. Vérifions, enfin, 
combien ses architectures de 
fer et de fonte, poteaux, bielles, 
tirants, rotules, ne font que 
transposer en construction les 
agencements des parties d'un 
squelette. 

Pourquoi, alors, ces créa- 
tures bizarres et démoniaques 
dont il fit sculpter les figures 
dans ses grandes restaura- 
tions ? Parce qu’elles sont pres- 
que de Tordre du possible, et 
parce que notre architecte- 
naturaliste eût aimé rat inven- 
ter de semblables, soumettant 
le règne animal lui-même à la 
marche du progrès. 

Dans son Histoire d'un des- 
sinateur, on invite petit Jean à 
se pencher particulièrement 
sur la chauve-souris et le ptéro- 
dactyle, bêtes « au total assez 
laides » et répugnantes pour 
l’enfant mais qui prouvent 
• que la nature, elle aussi, a 
cherché, essayé, toutes sortes 
déformés. Elle y met le temps, 
car rien ne la presse ». 

Le monstre est naturel ; c'est 
un accomplissement supérieur 
de l'imagination humaine et 
peut-être, demain, une 
conquête de la science. L'arti- 
cle « Bestiaires *■ de son grand 
Dictionnaire raisonné affirme 
que les animaux fabuleux des 
artistes médiévaux ne sont pas 
des caprices sans signification 
maïs, qu’ils traduisent, au 
contraire, « V unité vers lar 
tutelle tendait la pensée du 
[Moyen idge, les_premiers ef- 
forts encyclopédiques des in- 
telligences du treizième siècle, 
les premiers pas de la science 
moderne ». N’est-ce pas, en ef- 
fet, Ambroise Paré, premier 
chirurgien du roi, qui écrivit le 
fameux traité Des monstres, 
dès prodiges, en décrivit des di- 
zaines d’exemples et en énonça 
les treize causes, dont « la pre- 
mière est la gloire de Dieu, la 
seconde, son ire. » ? 

L’article «Animaux» du 
dictionnaire de VioHet-le-Duc 
établit la dimension symboli- 
que de ce monde fantastique : 
lion, antula, oiseau caladre, si- 
rène, pélican, aspic, guivre, 
phénix, basilic, dragon... ; tous 
ont pour lui « quelque chose de 
réel qui frappe l'imagination : 
c'est une histoire naturelle à 
pan, dora tous les individus 
pourraient être classés par es- 
pèces », et tous lui paraissent 


« emprunts d’un sentiment 
d’observation de la nature très 
remarquable ». 

A l'article « Sculpture » en- 
core, Ü s’étonne de « l'anato- 
mie bien caractérisée » de cette 
« faune innaturelle» qui en 
dre « une apparence de réa- 
lité » ; on le devine fasciné, tra- 
vaillé par le rêve d’en engen- 
drer de pareils ; il voit dans ces 
« bestiaires de pierre une créa- 
tion perdue mais procédant 
avec la logique imposée à 
toutes les créations natu- 
relles » et, devant une gar- 
gouille de la Sainte-Chapelle, il 
s’émerveille de constater com- 
bien « il est difficile de pous- 
ser plus loin l'étude de fa na- 
ture appliquée à un être qui 
n'existe pas ». 

Grand analyste, parfait des- 
sinateur, ü fut lui-même un 
merveilleux créateur de 
chimères. A Pierrefonds, il en 
campa quatre, fièrement as- 
sises sur les rampes du grand 
degré de la cour, dont un tau- 
reau obtus aux courts moi- 
gnons d’ailes, un lion qui dresse 
d’entre les poils de sa crinière 
une tête de reptile, s'assied sur 
des pattes de crapaud, darde 
une vigoureuse queue annelée. 
Une fière pélicane surtout, ren- 
gorgée, musculeuse, ailée de 
membranes charnues, avec de 
grosses cuisses, d'affreux pieds 
de salamandre à trais doigts et 
un double rang de mamelles 
pendant entre les biscoteaux. 
Enfin, un aigle sourcilleux au 
■ corps tie lutteur. . := . . . ....... 

- En amortissement des lu- 
carnes de la cour, des chats et 
d'autres chimères, bêtes bon- 
dissantes, gueules ouvertes, 
griffes en alerte, et un pauvre 
penseur méditatif, assis et te- 
nant dans sa paume son long 
museau ; dans les salons impé- 
riaux, des boiseries historiées 
de fantaisies animalières : 
femmes-coquillages, sauterelle 
à tête d’éléphant, nez- 
trompette à la façon de Hiëro- 
nymus Bosch, sirènes aux 
jambes de poulpe, entrelacs 
abominables. 

H en imagina d’extraordi- 
naires, surtout pour Notre- 
Dame de Paris, là où subsis- 
taient peut-être, cramponnées à 
la pierre rongée, de vagues 
traces de pattes ou de serres, 
sur les balustrades des galeries 
hautes, parmi les gargouilles 
gueule ouverte, les fleurons, les 


pinacles, les crochets et les 
frises. Qui se doute que cet uni- 
vers extravagant de monstres 
composites, de boucs, de vam- 
pires, de singes uni corn es, d'oi- 
seaux aboyeurs, de chiennes ai- 
lées, que ces chairs émaciées, 
ces langues tendues, ces becs, 
ces oreilles de hyène, ce mé- 
lange de plumes et d'écailles, 
cette faune ricanante au cœur X 
de la ville n’est pas « d’épo- 
que » ? Chimères... 

Ainsi, la statue la plus 
connue du vieux Paris, repro- 
duite sur des centaines de 
cartes postales, ornant tant 
d'éditions du Notre-Dame de 
Paris, de Victor Hugo, cette 
stiyge, dont la pointe du nez se 
fond hideusement à la lèvre en 
un rictus étrange, qui tire la 
langue à la ville qu’elle domine, 
accoudée au parapet, ailes re- 
pliées, menton dans les mains, 
avec deux cornes dressées sur 
sa tonsure de moine, cette fi- 
gure si célèbre, symbole uni- 
versel du Paris médiéval, n’est 
qu’une moquerie, un merveil- 
leux anachronisme, une langue 
tirée en effet par Viollet-le-Duc 
à une société toujours trop 
prompte à mépriser son œuvre. 
Chimère... 

FRANÇOIS CHASUN. 
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Robert Doisneau, 


photographe, se souvient de la banlieue d’hier et raconte celle d'aujourd'hui: 


L’espoir à l’œil 


A grisaille s’ins- 
talle qui va 
comme un gant 
à la banlieue où je suis. 
Nous n’avons pas d’émul- 
sions assez fines pour... • 
C'est en ces termes, quand 
ils préparaient ensemble ce 
livre sur la Banlieue de 
Pons publié en 1949 dans 
l'indifférence et qui vient 
d'être réédité avec succès, 
que Robert Doisneau, le 
photographe, tenait Biaise 
Cendrars, l’écrivain installé 
en Provence, au courant de 
ses travaux. 

« C’est un autoportrait, 
dit aujourd'hui Robert 
Doisneau. La banlieue a 
perdu ses arbres tandis que 
je perdais mes cheveux. • 
S'il n’a pas enregistré un à 
un les changements du pay- 
sage qui l'entoure, de Gen- 
tilly où il est né en 1912, à 
Montrouge où il vit depuis 
toujours, c'est qu'on l'a dis- 
suadé d'en devenir le spé- 
cialiste. 

La banlieue est à la 
mode. Elle passionne des 
architectes prêts à la rac- 
commoder, à lui donner un 
air plus urbain. Elle intri- 
gue un président de la Ré- 
publique alerté par les alga- 
rades violentes, le malheur 
et le désespoir des plus dé- 
shérités de ceux qui y vi- 
vent. 

Vague, le mot désigne 
autant de cités paisibles, en- 
tre forêt et jardinets, que de 
quartiers mornes, froids et 
hostiles, où Cendrars re- 
trouverait ce * monde fadé, 
sonné, truqué, injuste, dur 
et méchant ». ce monde 
» sans humanité » qu'il di- 
sait • toucher du doigt » en 
sortant de Paris. 

La banlieue, ce pourrait 
être l'ensemble des lieux où 
l’on se perd si l'on n'y ha- 
bite. Ces quartiers au-delà 
du métro, la grille de lec- 
ture qui rassure, qui tient 
chaud. Mais le métro, les 
trains, le RER, ont lancé 
loin leurs bras. La grande 
route traverse en l'ignorant 
ce paysage en vide, cette 
suite incompréhensible de 
territoires trop indéter- 
minés. La banlieue, c'est les 
autres... 

La nostalgie ne fait pas le 
détail. Devant ces portraits 
d'enfants pauvres, on se 
prend, en 1984, à tout ai- 
mer : les tabliers noirs et le 
pavé luisant, les ferrailles 
menaçantes au-dessus des 
premiers pas d'un marmot 
d’issy et les ciels lourds 
qu'ignore la jeunesse des 
faubourgs. 

Le regard bleu et rieur 
de Robert Doisneau, il l'ex- 
plique maintenant, faisait 
parfaitement la différence. 
Plein d'affection pour les 
êtres, plein de reproche 
pour les lieux. S’il ne s'ins- 
talle pas aujourd'hui pen- 
dant des heures, comme il 
aime à le faire, pour traquer 
les mouvements imprévus 
de la vie, à La Courneuve, 
ou à Gennevilliers, c'est - 
sans doute — que ce serait 
trop triste. 

Lui qui a « horreur des 
porteurs de messages » sait 
très bien ce qu’il voulait 
dire. » Pour Cendrars, la 
banlieue c’était le dépotoir. 

Il était impitoyable pour la 
mocheté Moi. je pensais au 
contraire que c'était une ré- 
serve de forces, de lumière. 
Je ne voulais pas , avec mes 
images, la déglinguer com- 
plètement. Gentilly. je 
trouvais cela très laid, ab- 
surde. Mais les gens me 


plaisaient, je trouvais 
qu’ils méritaient un autre 
décor. • 

• C’était un peu avant 
que Le Corbusier parle de 
machine à habiter. J’allais 
à l’école Estienne ( appren- 
dre un métier, lihograveur, 
qui n’existait plus quand je 
suis sorti ). On m’avait déjà 
donné la notion du beau. 
On parlait de taylorisme 
dans le travail. Les mai- 
sons ne se fabriqueraient 
plus brique par brique. Ce 
serait fonctionnel, épatant. 
Je voulais une banlieue 
raide, nette, droite. Je me 
disais : toute cette saloperie 
va foutre le camp. J'ai vu 
mon erreur ; ils y ont été un 
peu fort... * 

Mais l'oeil de Doisneau 
cherchait toujours un angle 
pour espérer. Dans la zone 
« farouche », ce gosse en 
mouvement près de l’arbre 
miteux du terrain vague, 
image de l'énergie vitale à 
la mesure de l'hostilité du 
décor. Devant les hautes 
maisons grises et laides de 
Gentilly, la farandole indes- 
tructible des vingt ans de 
Josette Pcrisson... 

Le décor est-il plus fé- 
roce aujourd'hui qu'il avive 
le goût de la violence? 

* Les gens avaient plus le 
temps. Il y avait plus de jeu 
dans la mécanique f pour se 
distraire, on n’avait pas be- 
soin de voler une voiture), 
plus de possibilités de tru- 
quer„ Beaucoup moins fa- 
cile avec le béton. On pou- 
vait dévaler une rue sur une 
planche et quatre roues... Il 
y avait des terrains vagues 
en quantité, qui permettent 
toutes les interprétations... 
Maintenant, je vois les es- 
paces de jeux. On dit aux 
gosses : « Vous montez là, 
ça bouge... » Des machines 
à jouer ! * 

L'observateur amusé de 
la modernité nous montrera 
tout à l'heure, au dessus de 
Wissous, ce jardin * extra- 
vagant » où un savant écha- 
faudage de bob attend les 
enfants des environs. Sous 
un ciel de lignes à haute 
tension grésillantes de fou- 
dre en suspension. 

Tout autour, d’Arcueil à 
Chevilly, la banlieue du ra- 
fistolé, des rajouts et des à- 
peu-près, résiste à la ville. 
L'autoroute du Sud est sur 
la digue, menace provisoire- 
ment écartée. En contrebas 
règne un désordre familier 
où Robert Doisneau re- 
trouve sans mal le « maître 
teinturier» qui a installé 
dans sa vitrine une colonie 
de flamants roses. Le pein- 
tre de la réalité viendrait 
volontiers planter là son 
chevalet. Parler comme 
avant. 

Dans la ville moderne, 

• on ne rencontre plus per- 
sonne. Le seul moment où 
on peut les attraper, c’est 
juste après le journal télé- 
visé de 20 heures, quand ils 
vont faire pisser le chien. 
Faut faire vite. Ils ne veu- 
lent pas rater le film... Sur 
la dalle du front de Seine, 
j'ai fait un bide. J’y suis 
allé quinze fois. Jamais 
personne. Devant ce mur en 
céramique, à Vanves , avec 
des papillons géants, des 
papillons de chez JCrupp, 
j’ai attendu qu’il se passe 
quelque chose. Rien. - 

Mab rien, pour Robert 
Doisneau, c'est souvent 
quelque chose. Merci, Mon- 
sieur Doisneau. 

MICHÈLE CHAMPENOIS. 




Bobigny, 1971. 
A droite, Gentilly, 1945. 



Issy-ies-MouBneaux, 1949. 
A droite, Grigny-ia- 
Grande-Borne, 1971. 
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PATRIMOINE 


Remparts à vendre 

P,.™» .e* céfcr »e» fortfficartoos à n£*t po» 1. 


P OINT n’est besoin d'en 
faire sept fois le tour 
avec des trompettes de 
Jéricho : les murailles de Pro- 
vins (Seine-et-Mame) s’écrou- 
lent toutes seules. Ou presque. 

Aujourd’hui, ce n’est plus le 
boulet de l'Anglais qui endom- 
mage les célèbres fortifications 
de la « cité des roses » (troi- 
sième ville médiévale de 
France, après Aigues-Mortes et 
Carcassonne), mais des en- 

Aiirrir^ ■ 


nombreuses réparations effec- 
tuées depuis vingt ans dans 
l'enceinte classée de la ville 
haute, dominée par la tour Cé- 
sar. Et quatre ouvriers munici- 
paux viennent d’être spéciale- 
ment formés pour s'occuper de 
l’entretien des monuments his- 
toriques de la « cité des roses ». 
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nemis plus pernicieux encore : 
l’usure du temps, les intempe- 


ries qui provoquent d imper- 
ceptibles mouvements de ter- 
rain, le lierre dévastateur qui 
s’insinue entre les pierres, avec 
des racines tentaculaires^ Les 
remparts de Provins, édifiesdu 
onzième au treizième siècle, 
sous les comtes de Champagne, 

- travaillent », comme s üs 
étaient en bois. Sauf qu us ré- 
sistent plus longtemps... 

Une avarie, particulièrement 
grave, s’est produite en avril 
dernier : des pluies diluviennes 
ayant gonflé la terre des rem- 
blais intérieurs, ceux-ci ont lit- 
téralement « poussé », dans le 
fossé d’enceinte, un énorme 
pan de courtine (1). La bre- 
che, visible entre la porte de 
Jouy et la tour aux Engins, est 


Au-delà de la polémique lo- 
cale, les fortifications des 
comtes de Champagne, qui ont 
subi douze sièges et cinq as- 
sauts au cours des siècles, 
posent un double problème, 
technique et financier. Artifi- 
ciellement - du seizième au 
dix-huitième siècle, pour mieux 
se protéger contre 1 artillerie — 
ou naturellement, des milliers 
de tonnes de terre ont été, ou se 
sont, accumulés dans le « dos » 
des remparts, exerçant une 
forte pression sur ceux-ci. Il 
faudrait les * déterrer * et les 
mettre «hors d’eau». Il fau- 
drait aussi les « dêlierrer » . 
Cette dernière opération se fait 
partiellement avec le concours, 
l’été, de chantiers de jeunes, 
encadrés par des professionnels 
bénévoles. Les pierres sont en- 
suite rejointoyées, avec le 
même mortier de chaux em- 
ployé à l’époque des bâtisseurs. 
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« La municipalité ne procède qn’ 


; H ’ •*< V- - 

rafistolag». M. Peyrefitte aurait pent-êtr* po s’a. occuper pin» aetneoiMt kmqa’U était 


impressionnante : un «trou» 
d’une quinzaine de mètres de 
diamètre. 


A l’automne 1 980,^ un^ inci- 
dent similaire avait été évité de 
justesse : une riveraine ayant 
été alertée par « des bruits 
étranges ». une vaste «bour- 
souflure» avait été constatée 
dans le rempart de la tour au 
Pain. Des étais avaient été im- 
médiatement posés, sur une 
quarantaine de mètres, et les 
travaux sont aujourd’hui en 
voie d’achèvement. 


Les remparts, propriété de la 
ville de Provins, seraient-ils 
mal entretenus 1 •. La munici- 
palité ne procède qu’à des rac- 
commodages. quà des rafisto- 
lages », accuse M. Pierre 
Bénard, trente-quatre ans, pro- 
fesseur agrégé de lettres mo- 
dernes, président du comité 
Provins ville d’art (2), créé en 
1979 pour la sauvegarde du pa- 
trimoine local M. Yves Tartin- 
ville, directeur de cabinet de 
M. Alain Peyrefitte (maire de 
Provins, député RPR de Seine- 
ct- Marne) , énumère, lui. Les 


On ne répare pas une cour- 
tine médiévale comme un vul- 
gaire mur de maçonnerie. La 
note en est d’autant plus éle- 
vée : la remise en état des rem- 
parts, à l’endroit des incidents 
survenus en 1980 et 1983, coû- 
tera au total 2 millions de 
francs. Même si la restauration 
des monuments historiques de 
Provins est très largement sub- 
ventionnée (Etat: 42%; ré- 
gion : 25 % : département : 

1 3 %) , il reste 20 % à la charge 
de la ville. Cest encore trop, 
estime M. Alain Peyrefitte, qui 
souhaiterait vendre à l’Etat, 
oour le franc symboliaue, les 
I 200 mètres d’enceinte forti- 
fiée. A condition, naturelle- 
ment, que les pouvoirs publics 
subviennent à 100 % à la main- 
tenance des remparts. 


francs. L’exemple de l’église 
Sainte-Croix, qui •scanda- 
lise» M. Pierre Bénard, est 
symptomatique. Fermée vers 
1970 pour des raisons de sécu- 
rité - ses piliers s’enfonçaient 
dangereusement dans le sous- 
sol très tourbeux de la ville 
basse, - cette église est restée 
à l’abandon pendant une dé- 
cennie. Après des études lon- 
gues et coûteuses, et sous l’ac- 
tion du comité Provins ville 
d’art, une première tranche de 
travaux (1 million de francs) a 
été décidée en 1984. U s’agit de 
placer des micro-pieux sous les 
piliers. 


l’arrondissement de Provins 
(neuf cents membres), ne se 
transforme pas en guide touris- 
tique ; par cette énumération, 
il entend souligner le fait que la 
« cité des roses » a « une voca- 
tion historique nationale». Le 
Moyen Age aux portes de 
Paris.» 


gouvernement », dit aigrement 
M. Pierre Bénard. Ce n’est pas 
l’avis d’autres habitants, -qui 


ont préféré que la commune se 
dote, comme elle _l*à fait. 


d’équipements collectifs et qui 
estiment que la municipalité 
- sacrifie bien assez aux 
vieilles pierres »... ' 


Pour l’ensemble du patri- 
moine provinois, 3 a été dé- 
pensé, en francs courants, 
114 millions depuis 1968. Pa- 
trimoine trop vaste pour cette 
commune de douze mille, six 
cents habitants, dont le budget 
1983 a été de 51 millions de 


La tour César, les remparts, 
les églises Saînt-Quiriace, 
Saint-Ayoul, Sainte-Croix, la 
Grange aux dîmes, l’ancien pa- 
lais des comtes de Champagne 
(qui abrite le lycée), le caveau 
du Saint-Esprit, la tour du 
Bourreau, la Maison romane 
(et son musée médiéval), _ l’an- 
cien couvent des Cordelières, 
les souterrains, etc. : historien 
local, le chanoine Michel Vas- 
sière, président de la Société 
d’histoire et d’archéologie de 


Mais ce patrimoine est, 
faute d’argent, menacé. Aussi 
le comité Provins ville d’art a- 
t-fl lancé - discrètement, par 
la force des choses - une sous- 
cription nationale. M. Alain 
Peyrefitte, qui vient d’effec- 
tuer une démarche pour que la 
ville soit classée parmi les sites 
mondiaux reconnus par 
U UNESCO, souhaite égale- 
ment en appeler à la solidarité 
nationale: cette souscription 
serait organisée au printemps 
sur le thème «Sauver Pro- 
vins», avec l’aval de la Fonda- 
tion de France. « Puisque Pro- 
vins fait partie du patrimoine 
national et non pas seulement 
local , M. Peyrefitte aurait 
peut-être pu s’en occuper plus 
activement lorsqu’il était au 


Pourtant, une mise en va- 
leur, plus soignée- et mieax 
connue, de ce joyau médiéval 
favoriserait incontestablement 
le tourisme dans ce coin de 
Seine-et-Mame qui reste essen- 
tiellement agricole et qui man- 
que singulièrement de PMI 
susceptibles de créer des em- 
plois locaux. Certes, Provins 
est visitée l’été, notamment lors - 
de son festival (mai-juin), mais 
l’affluence pourrait être autre- 
ment importante si son appa- 
reil commercial, et surtout hô- 
telier (quarante-huit chambres 
au total, dans des établisse- 
ments de second ordre), était à 
la hauteur. Après des années 
de projets avortés, 3 semble en- 
fin que la création d’un hôtel 
di gne de ce ..nom (2 étoiles 

NN) soir en bonne voie, - y - 


Ce ne sera sûrement pas suf- 
fisant pour que le commerce 
provinois retrouve sa magnifi- 
cence d’antan - centre des 
foires de Champagne, au 
Moyen Age, avec ses quinze 
mille, habitapis, — mais cela 
donnera peut-être envie aux 
touristes d’effectuer une réelle 
étape an pays des nifiettes. 
« Provins se visite à pied, ville 
haute comme ville basse, dit le 
chanoine Michel Veîssière. Et 
l’on y découvre tous les jours 
des. richesses historiques. Tout 
n’a pas encore été fouîilê,~ et 
c’est: une raison de plus pour 
protéger ses trésors. » •" 


MICHEL CASTAMGL 


(!) Mur .Joignant les flancs, de ^deux 
tours on deux bastions voisins. ' 


(2) Ce conâ£ adhère à TAssociaiiaa 
HUjaaate pour ta protection de^-villes 
(fart, présidée par M. Jacques de Sacy. 
Ce dernier anime également la Société 
pour b protection des paysages, .et de 
r esthétique dé b France (39, ayêaûe de 
la Mooe-Pîcquct, 75007 Paris j /ÿù re- 
çoit tes docs de ia campagne lancée par 
ta comité proriàob. • 
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Poissons d’Afrique 

La pisciculture là où l’on s’y attend le moins. 



Vue aérienne delà ferme piscicole de Natio-Kobsd&ra (Côte-d’Ivoire). 


Tri des alevins en bordure d’étang. 


'W’ TN coup de fovt- 
// f / dre pour 
AV V Afrique », 

* un plaisir rie tous tes ins- 
tants f». Qn ne saurait être phis 
enthousiaste que l’est Jérome 
Lazard après 'dbc ans passés à 
développer Pélevage artisanal 
du^toiss^ en Côte-d’Ivoire et 

Pber l’agronome de vingt- 
qtÛKfiçe ans qui, « attiré par le 
tiers-monde », s’engage en 
WKdàùs la coopération et 
arrive à k station de recher- 
ches piscicoles du Centre teçh-, 

de* 

Bouaké en Côto-d’rvoire (1.), 
c’est le début, d’une aventure. . 
Premiers pas d'une carrière 
aussi qui, pour n'avoir rien 
d’exceptionnel, n’en est . pas- 
moins différente de -celle du 
commun des chercheurs. 

Plutôt que de recherche, il 


d'ivoire, il me semblait que 
l'on était arrivé à un très bon 
niveau technique en matière de 
pisciculture au centre de 
Bouaké. Mais il fallait aller 
plus loin et dépasser, le niveau 
des simples recherches. » 


Porter ailleurs la « bonne 
parole » de la station, travailler 
en zone rurale, sont à l’époque - 
les souhaits du jeune agronome 
qui saisit la chance' que lui 
offre le gouvernement ivoirien. 
Soucieux de développer les 
tégions déshéritées du nord du 
pays, celui-ci. entreprend d'y 
construire dès barrages et d’y 
implanter des rizières irri- 
guées. . . 

C’est -pour le chercheur 
l’aubaine d’un nouveau départ, 
avec en tête l’idée de valoriser 
Peau; retfcnuejrar Je Barrage en 
«uSênalSarit oêsctangs 3e pis- 
cicubure en ainont des rizières. 
H tient "là l’occasion rêvée dé 
construire une exploitation 
pilote et surtout «de prouver 
qu'il est possible de la faire 
fonctionner de façon renta- 
ble ». 

Preuve en estfaite. L’équipe 
dirigée par Jérôme Lazard et 
composée d’un cadre, d’un chef 
de station et de dix ouvriers, 
tous Ivoiriens, a atteint son but. 
Elle a démontré que, dans un 
pays où il n’existait aucune tra- 
dition piscicole, dans une 
région particulièrement défa- 
vorisée, il était possible d’éle- 


ver avec de bons rendements 
une espèce de tflapias unique- 
ment alimentée a l’aide de 
sous-produits de l’industrie 
locale (tourteaux de coton, 
« déchets » de l’usinage du 
riz), et de vendre ce poisson 
sur les marchés villageois et 
urbains. 

En vulgarisant une techni- 
que mise au point dans une sta- 
tion de recherches, en obtenant 
.un compte d’exploitation posi- 
tif, Jérôme Lazard a atteint son 
but Trois ans après son arrivée 
à Korhogo, il peut laisser à son 
-adjoint la responsabilité de 
l’entreprise. Il part avec le sen- 
timent d’un projet mené à son 
terme. Et avec un « autre objet 
de grande satisfaction » : à 
quelques kilomètres de là, un 
couple de volontaires belges 
s'inspire de son expérience 
pour monter une coopérative 
piscicole. 

Après qnelques mois passés 
en France, il remit pour l’Afri- 
que, pour le Niger cette fois. 
Autre contrée, autres pro- 
blèmes : fl s’agit dans ce pays 
sahélien particulièrement sec 
où la seule source d’eau perma- 
nente est le fleuve Niger, d'ins- 
taller dans celui-ci une culture 


de poissons en cages flottantes. 
Autre pays, autres mœurs éga- 
lement Chez les seigneurs du 
désert, Jérôme Lazard n’est 
plus chef de projet comme il 
l’était en Côte-d'Ivoire, mais 
conseiller technique auprès du 
directeur nigérien. 

Petit détail, qui a son impor- 
tance lorsque ron raisonne en 
termes d’aide au développe- 
ment « Aucune de ces deux 
conditions ne me paraît entiè- 
rement satisfaisante, souligne 
Jérôme Lazard. Il n'est pas 
logique qu'un Européen soit 
seul maître pour gérer l'argent 
et prendre toutes les décisions, 
comme je le faisais à Korhogo. 
mats il n'est pas normal de 
nëtre que conseiller technique 
lorsqu on apporte toute la 
technicité nécessaire à la réali- 
sation d’un projet comme c’est 
le cas au Niger. * 

Jérôme Lazard refuse de se 
lancer dans le débat théorique 
sur la coopération - vaste sujet 
qui suscite une importante 
polémique et qui a valu récem- 
ment à un ministre la perte de 
son portefeuille. Toutefois, ses 
dix ans d’expériences concrètes 
sous les tropiques lui inspirent 
quelques réflexions. 


« Le développement doit 
être une aventure commune 
entre les Européens et les Afri- 
cains. dit-il. Les premiers coû- 
tent cher et doivent apporter la 
science et la technique en les 
adaptant au milieu, par une 
collaboration étroite avec les 
seconds qui donnent la dimen- 
sion africaine. Celle-ci est 
indispensable car c’est en Afri- 
que que tout se terminera. - 
Mais la question principale 
reste celle de la « répartition 
des tâches et des responsabi- 
lités ». U ne s'agît pas, selon 
lui, de raisonner en termes 
technocratiques, mais « il faut 
pourtant réfléchir à ce pro- 
blème. sous peine de rencon- 
trer de graves ennuis ». 

Ces difficultés, Jérôme 
Lazard ne les a pas connues, 
occupé qu’il^ était à entretenir 
avec ses collègues sur le terrain 
de bonnes relations humaines. 
Solution personnelle certes, où 
l'ouverture d’esprit, la décon- 
traction, l’aisance dans les 
contacts directs et l’enthou- 
siasme de l’agronome ont été 
décisifs. Mais cette solution a 
permis à Jérôme Lazard d’éta- 
blir des Liens profonds avec les 
Africains et de tirer parti des 


• conditions matérielles privi- 
légiées » qui - même s’il 
n’était pas parti pour elles — 
lui étaient offertes. 

Voici maintenant l’heure du 
.« retour d'Afrique » pour 
Jérôme Lazard qui, contraire- 
ment aux héros du film d’Alain 
Tanner, a su y aller et en reve- 
nir. Et s’il travaille toujours au 
sein d’un jardin tropical, il 
s’agit cette fois de celui de... 
Nogent-sur-Marne où sont ins- 
tallés les locaux du centre tech- 
nique forestier tropicaL 

Regrets ou nostalgie? Pas 
vraiment Grâce aux liens qu’il 
a conservés et par l'intermé- 
diaire des chercheurs restés sur 
le terrain, il garde le contact 
avec le continent africain. La 
distance lui permettra même 
sans doute de « faire passer 
quelques idées ». Et si l’on 
pariait qu’il repartira ? 

ELISABETH GORDON. 


(I) Le CTFT, société d'Etat créée en 
19SO, en l'un des instituts membres du 
Groupement d'études et de recherches 
pour le développement de l'agronomie 
tropicale (GEROAT). 




Le partage 


(Puiftidxi) 


R OCHERS noirs : blocs de., 
lave anrorKfis et creusés 
d'étranges alvéoles par 
la mer. Contraste de r écume 
violente, qui les borde et les 
recouvre. Un peu plus loin, la 
mer est bleue, un peu glauque, 
sa couleur hésita entre r outre- 
mer et le vert de la massa des 
vagues qui roulent. 

Nous sommes au SénégaL 
En dessous de la comiche qui 
surplombe, non loin du phare 
des Mamelles, on ne prend pas 
garde qu’il y a une sorte de vê- 
lage de pêcheurs : ce mot ne 
conviant qu'à demi à ces quel- 
ques cases plutôt d’entrepôt 
que d'habitation. La plupart 
vivent maintenant à Wakam. un 
peu au-dessus, là-haut, au-delà 
de la route. Ici, c’est un Beu 
presque oublié par le bulldozer 
de la civilisation. Le plage est 
minuscule, la crique étroite est 
proche des rochers, la tempêta 
y ramène par* gros temps, en 
juillet et sep tem bre, d'énormes 
et pesants galets. On est ai 
contrebas da la routa et il faut 
grimper sur un mauvais chemin 
pour remonter les poissons. 
C’est encore un Beu de paix ; 
presque personne n’y descend. 
Mais c'est aussi un lieu de 
misère. 

A l'arrivée des pêcheurs, un 
ou deux gamins seulement pour 
aider à tirer fespirogues. Mais 
bientôt le poisson est jeté sur 1e 


sable. Les femmes s’appro- 
chent. On tire encore une bar- 
que, les pieds nus noirs g Gisent 
sur les galets noirs. On palabre. 
Il est facile de. partager un gros 
tas de poissons : quand le tas 
est petit, c'est plus difficile. La 
pêche n’avait pas été bonne. 

On entendait déjà crier les 
plus vieilles (avec ce ton haut 
perché qui n'appartient qu’aux 
Africaines ou peut-être encore à 
certaines marchandes de pois- 
sons an France). Deux matrones 
semblaient diriger le partage, 
sans doute les plus considérées 
dans la village ou bien cédas qui 
possédaient le plus de bateaux. 
Le tas de chaque famille était 
assez mince ; mais ce tas-ià 
devait être réparti encore une 
fois, une famffle représentant 
plusieurs foyers. 

Il restait deux femmes 
devant moi, l'une oui recevait, 
l'autre qui partageait. Celle qui 
recevait -avait eu deux ou trois 
poissons de taille moyenne, 
alors celle qui partageait prit 
une tête rejetée, sans doute par 
d'autres, elle la coupa an deux 
et net la moitié sur chaque petit 
tas. Cartes, on peut faire de 1a 
soupe avec une tâte de poisson, 

mais une demi-tête ? 

Notre grosse Europe a oublié 
ce que c'est que de partager 
une tête de poisson. 

RENÉEERMOT. 


Ecole Nationale 
Supérieure 
du Pétrole 
et des Moteurs 


Institut 

Français 

du 

Pétrole 


APPEL DE CANDIDATURES 

POSTES DE THÈSE E.N.S.P.M.-I.F.P. 

Une centaine de thèses de Doctorat, majoritairement des thèses de 
Docteur-Ingénieur, se déroulent actuellement sous l'égide de l' ÉCOLE 
NATIONALE SUPERIEURE DU PÉTROLE ET DES MOTEURS dans les la- 
boratoires de l'Institut Français du Pétrole ou dans des laboratoires ex- 
térieure associés à ses activités de recherche. 

Pdw Tannée universitaire 1984-1985, 21 postes sont ouverts à des 
Ingénieurs français désireux de préparer une thèse de Doctorat de 
Docteur-Ingénieur dans les domaines scientifiques suivants : 

Géologie, Sismique, Mécanique des fluides. 

Lubrification, Catalyse, Génie chimique. 

Matériaux. Physico-chimie des surfaces. Combustion. 

Las candidats admis en première année de thèse, incluant ou non un 
DJEJL pétrolier*, reçoivent une allocation de Recherche : le montant 
de celle-ci peut atteindra plus de 100.000 F par an an 3* année 
d'étude. 

Les caractéristiques des postes disponibles seront communiquées 
aux Directions des Ecoles d'ingénieurs concernées courant janvier. Des 
informat io ns scientifiques complémentaires peuvent être obtenues au- 
près du Secrétariat de Monsieur DECROOCQ (I.F.P. 748-02-14 poste 
2164). Las dossiers de candidature doivent être demandés au Secréta- 
riat Général de TE.N.S.P.M. (Monsieur BUGHIN - IFP, 749-02-14 poste 
3248), et renvoyés à l'École à partir du 15 février 1984. 


Ecole Nationale Supérieure 
du Pétrole et des Moteurs 

4, avenue de Bois Préau 
92500 RuâKMalmaison 
TéL 743-02-14 


* Les thèses de nature 
phy&co-dwniqua impliquent la 
préparation du D.E.A. do 
Sciences Pétrolières organisé 
dans le cadra de rE.N.SJ».M. 
durant la première Binés da 
rechercha. 


Aux quatre coins 
de France 


Vacances et loisirs 

PLAGE MIDI 

Parc loisirs. Choix de locations. 
Dépliant, tarif gratuit 
BOISSET, 34SER1CNAN (47) 32-26-17. 

COTE D'AZUR- MENTON aaNM 

Hôtel CÉLINE-ROSE 
57, avenue de Sospel, 06500 Menton. 
Ta (93) 35-74-69 - 28-28-38. 
Chbres rt cft. calmes et cnsoleall., cuis. 
f« mil., ascens., jardin. Pension compL 
printemps 1984 : 155 F a 178 F T.TC 

Cours et stages 


I Foqt les enfants en situation d'échec scolaire I 
_ me solution éproe r fe depuis 25 ans J 

L’OISEAU BLEU 

74110 MORZINE - (50) 79-14-42 

El dVmrignrmcnt privé spftantrif dam b 
rattrapage et la rffarocarion da langage tait. 
Accueille en internai 50 Élèves dTnidügence 
normale du CJL à la 3* mdnse (9-16 ans). 

I Les familles intéressées peuvent s'entretenir 
à Paris avec ta directeur. 

S'informer auprès de l'étahügetnqg. 

Vins et alcools 

CHAMPAGNE Claude DUBOIS 

A la propriété LES ALMANACHS 
VENTEUL. 5 1 200 Ô>ERNAY 
Tél. (26] 52-56-34 - Futur (26) 58-48-37 
Vin visffli en foudre - Tarif but demanda. 


Découvrez un HAUT- MÉ DOC 
LE CHATEAU DELLON 
Vente directe - Prix franco 
LYCÉE AGRICOLE DÉPARTEMENT. 
33290 BLANQUEFORT - TéL 354X2-27 

MERCUREYA.o.c.r;*"r; 

12 boutai) las 1980 : 376 F T.T.C. franco dam. 
TARIF SUR DEMANDE - TéL 186) 47-13-84 
Louis Madrin, vüicuttaur, 71560 Mercurar 

GRANDS VINS DE BORDEAUX 

A.O.C. FRONSAC - TARIFS 
GUILLOU- KEREDAN. Propriétaire 
CHATEAU LES THOtSrCflODt, 33126 FR0NSAC 
Sa ncotimnOer du journal 


CHAMPAGNE excellent 1977-1973 

50,00 F la bouteille- Départ BONDON 
Jean-Luc, récoltant, 51200 REUIL, 
Epernay. C.CLP. ChUons 1846-68 B. 
TéL (26) 50-32-10 ou 58-32-10. 


GRANDS VINS DE BOURGOGNE 

VENTE DIRECTE 

CLAUDE NOUVEAU 

Propriétaire- récoltant 
CHANGÉ, 21340 NOLAY 

BORDEAUX SUPER CUBIS FRANCO TTC 
66 1.: 1002 F. Rge tab. 12°: 991., 
1094F. BELLOT, rfe, 33629 LAJBUSCADL 


FINI LES BIBLIOTHEQUES EN «TOC 


IUF «us tant des KbMfeèquss fia bois aaa# pon ie prâ da 
tantepu-flais ns tentas 24 tares sar 24. Mb ms 


s b < teci. 
V6TK PŒL 


MAF 56 bis, rue du Louvre, 75002 Paris 


Tél. : 261-65-79 et 261-65-89 






COMMUNICATION 


VIT LE MONDE AUJOURD’HUI 
AU DIMANCHE 4- LUNDI 5 MARS 1984 


Allô, ici l’informatique 

A Marne-la-Vallée, les associations s’adresseront en direct à leurs « clients ». 


y 


AL-MAUBUÉE : le 
nom sent bon la cam- 
pagne et les petits 
oiseaux. Pourtant, on est ici en 
pleine ville. Les six com- 
munes (1) regroupées sous 
cette appellation forment une 
partie ae la ville nouvelle de 
Marne-la-Vallée, à l'est de 
Paris. A peine 10 000 habitants 
en 1973, plus de 55 000 dix ans 
plus tard, S 000 nouveaux arri- 
vants chaque année. L’auto- 
route, le béton, les dédales où 
l’on se perd si l’on n’a pas suivi 
cent fois le chemin qui mène 
du parking au centre commer- 
cial, puis au RER ou à l'arrêt 
de bus. Des villes où l’on est 
tenté d’oublier ('extérieur en 
restant entre ses quatre murs. 

Si Val-Maubuée se vide le 
jour de ses habitants (80 % tra- 
vaillent en dehors de la ville 
nouvelle), les six communes 
n'ont rien de villes mortes : un 
habitant sur trois a moins de 
dix-huit ans, quatre cent cin- 
quante associations ont vu le 
jour et il se prépare ici un pro- 

i et télématique unique en 
7 rance : la constitution d'un 
réseau décentralisé qui regrou- 
pera des terminaux Minitel et 
des micro-ordinateurs autour 
de petits serveurs Vidéotex et 
de bibliothèques de logiciels. 

Le projet est l’œuvre de 
l’association Aspasie. Un sigle, 
Association pour l’autogestion 
par des systèmes informatiques 
éclatés, mais aussi le nom de la 
compagne de Périclès, qui, 
bien que doublement exclue de 
la cite grecque, car femme et 
non Athénienne, n'en a pas 
moins joué un rôle important 
Voilà pour le symbole. 

Aspasie est née d’une initia- 
tive individuelle, celle de 
M. Gérard Loiseau, son actuel 
président, membre du conseil 
municipal et du club Microtel 
de Torcy (2). Elle rassemble 
aujourd'hui plus de deux cents 
personnes. Son budget initial 
(260 000 F) provient des sub- 
ventions des communes du 
Syndicat communautaire 
d'aménagement, de l’Etablisse- 
ment public d’aménagement, 
de la Direction départementale 
de la jeunesse et des sports et 
du Plan construction. Ses 
objectifs sont ambitieux : 
« Développer la démocratie 
locale en utilisant des outils 
techniques appropriés, micro- 
informatique. télématique, 
etc » et « Mettre à la disposi- 
tion de tous des informations 
et leurs supports, des moyens 
d’expression et des lieux de 
créativité ». 

Tous sur les matchs 

« Pour nous, explique 
Gérard Loiseau, il n'était pas 
question d'arriver avec un pro- 
duit tout ficelé et de dire aux 
gens: » Voilà ce qu’il vous 
faut, nous mettrons dix Mini- 
tel ici, trois là. un ordinateur 
centrai là » Il fallait permet- 
tre à des gens qui ne se rencon- 
traient jamais de prendre enfin 
contact, de définir leurs 
besoins et de réfléchir ensem- 
ble au contenu d'un système de 
communication. En un mot, si 
un réseau devait exister, c’était 
à eux de le prendre en 
charge. » 

Aspasie a créé huit commis- 
sions de travail (3) chargées 
d’informer les futurs usagers 
des possibilités qu’offre un 
réseau télématique, de choisir 
les services et les techniques les 
mieux adaptés aux besoins 
exprimés. En un an, les deux 
cents personnes qui ont parti- 
cipé aux réunions ont proposé 
toute une gamme d’applica- 
tions de la micro-informatique 
(gestion, traitement de texte) 
ou de la télématique (consulta- 
tion de banques de données, 
sérié électronique): le 
lancer 


randonnée, des copropriétaires 
veulent gérer leurs biens, des 
passionnés de littérature pen- 
sent écrire des romans «en 
temps réel» grâce à la messa- 
gerie électronique, etc. 

Les choix techniques retenus 
par Aspasie reflètent cette 
volonté de laisser le maximum 
d’initiative aux détenteurs 
d’information. Le réseau envi- 


actifs, les employés 43 %. 
Aspasie a su trouver parmi eux 
des experts de choix. Difficile 
pour un marchand de matériel 
d'imposer sa quincaillerie. Le 
club Microtel de Torcy, avec 
ses deux cent cinquante adhé- 
rents, constitue, en outre, une 
bonne pépinière de prosélytes 
de P informa tique. H a meme 
construit son propre micro- 
ordinateur, le Micro Thor 6, 


fin de l’année. Val-Maubuée 
disposera ainsi d’une télémati- 
que de deuxième génération, 
très éclatée dans l'espace et fai- 
sant appel à différents types de 
terminaux : les Minitel et des 
micro-ordinateurs comme le 
T07 de Thomson, qui accepte 
la norme vidéotex TéléteL 

Alors, exemplaire Aspasie ? 
C’est au moins une démarche 



club de natation veut 
des cours de perfectionnement, 
le club de tennis désire infor- 
matiser sa gestion, les écoles 
sont piétés à créer des pro- 
grammes éducatifs, la biblio- 
thèque se prépare à réaliser 
une documentation thémati- 
que, le club de plein air sou- 
haite fournir sur écran des 
cartes de sentiers de grande 


sagé est constitué d’un micro- 
serveur centrai (4) implanté 
dans le quartier de l’Arche 
Guédon, a Torcy, de micro- 
serveurs intermédiaires Ins-' 
tollés dans des lieux publics, de 
terminaux Minitel et de micro- 
ordinateurs personnels situés 
eux aussi dans des lieux publics 
(maisons pour tous, mairies, 
bibliothèques, écoles, com- 
merces, locaux collectifs rési- 
dentiels, gymnases, etc.). 
Enfin, un service de diffusion 
de logiciels permettra à ceux 

3 ui le souhaitent d’accéder à 
ivers programmes : traitement 
de texte, gestion de fichiers, 
comptabilité, jeux, enseigne- 
ment assisté par ordinateur, 
etc. 

Pour faciliter la création de 
banques de données locales, les 
terminaux de composition des 
pages seront installés dans cer- 
tains lieux comme les maisons 
de jeunes ou les écoles. Les 
associations et les groupes 
conserveront ainsi la maîtrise 
de leurs informations. Cette 
volonté de laisser aux acteurs 
locaux la maîtrise et la respon- 
sabilité des nouveaux outils de 
communication a plusieurs 
avantages. Tout d’abord celui 
de ne pas superposer une nou- 
velle structure à celles qui exis- 
tent. Quoi de plus naturel pour 
une maison de jeunes, une 
école, un club sportif, que de 
s’adresser directement à ses 
membres. Et qui aurait pensé 
demander l’installation d'un 
terminal dans un café? Per- 
sonne. sauf le club de volley- 
balLdont cet établissement est 
le siège social. Le dimanche, 
quand la plupart des locaux 
publics sont fermés, ses mem- 
bres pourraient ainsi consulter 
sur un Minitel les résultats des 
matches disputés par les 
équipes locales. Cette démar- 
che implique profondément les 
participants. Chargés de l’éla- 
boration des contenus, ils 
seront responsables de l'exacti- 
tude des renseignements dif- 
fusés et de la bonne marche de 
leur service. En cas de criti- 
ques venant des utilisateurs, ils 
ne pourraient s’en prendre qu’à 
eux-mêmes. 

Use quinzaine d’informati- 
ciens et d'experts du Vidéotex 
veillent à la technique. Les 
jeunes sont nombreux à Val- 
Maubuée, les techniciens et 
cadres représentent 28% des 


3 ui 

ans 


ui devrait trouver sa place 
le réseau d’ Aspasie. 

Aspasie doit maintenant 
-ser du stade de projet à la i 
sation. Pour cela, il faut trou- 
ver des fonds : 1,2 million de 
francs pour l’achat de matériel, 
1 million pour la première 
année de fonctionnement. Les 
demandes sont sur le bureau 
des élus locaux et régionaux, 
des responsables de l’aménage- 
ment et de la direction géné- 
rale des télécommunications. 
La Caisse des dépôts, qui a 
annoncé son intention d aider 
les collectivités locales à s’équi- 
per de micro-ordinateurs, pour- 
rait aussi trouver au Val- 
Maubuée de quoi passer à 
l’action. Si Aspasie parvient 
rapidement à boucler son bud- 
get, la. première phase d'équi- 
pement démarrera dans quel- 
ques mois autour d’un 
microserveur Goupil-III. Le 
serveur central, un SVM de la 
société Telmi, arriverait vers le 


qui n’a guère d’équivalent en 
France, y compris en matière 
de télématique municipale. 

RICHARD CLAVAUD. 


(1) Champs-sor-M&rne, Croisa y- 
Bcaubourg, Emerainvük, Logoes, Nkri- 
sid, Torcy. 

(2) Les clubs Microtel ont été créés 
eu 1978 sous l’Égide de la direction 
générale des télécommunications et du 
ministère de l'industrie- Ils sont 
aujourd'hui deux cent quarante et 
regroupent plus de dix miDe adhérents. 
Os ont notamment à leur actif la concep- 
tion du microonlxnateur Gocpü. Fédé- 
ration nationale: 9, rue Hnysmans, 
75006 Paris. Ta (I) 544-70-23. 

(3) Création, technologie, cadre de 
vie, suivi et recherche, sports et loisirs, 
animation et culture, éducation et far- 

ujfBrwûoos d 

locales. 

(4) Un microserveur est nn mkro- 
onfinateur compatible avec une norme 
vidéotex qui permet de stocker et de dif- 
fuser des pages d'informations sur des 
terminaux (micro-ordinateur ou Mini- 
tel) i travers un réseau de télécommuni- 
cations. Il peut aussi être utilisé comme 
un micro-ordinateur traditionnel, en 
mode autonome. Ces deux possibilités 
seront exploitées par Aspasie. 


IVLdîaj du M» nde 


États-Unis : 
le satellite 
ne décolle pas 

Le premier -service de télévi- 
sion directe par satellite, tancé 
par USCI (1) dans l'Etat d’In- 
dane. connaît quelques diffi- 
cultés de démarrage. L'abonne- 
ment de 39,95 dollars pour 
cinq programmas et la location 
de l'équipement (auquel B faut 
ajouter 300 dollars pour l'ins- 
tallation) n'a pas découragé les 
clients éventuels. Mais la pose 
de r antenne parabolique sem- 
ble plus délicate que prévu : 
chacune des équipes d'installa- 
teurs ne peut en poser que deux 
par jour. A ce rythme4ô, USCI 
— qui comptait pour la fin de 
l'année sur 1 17 000 abonnés 
et 57 minions de dollars de re- 
cettes. — n'a trouvé depuis 
trois mois que 1 000 abonnés. 

Pendait ce temps, le satel- 
lite canadien Arâck C UI diffuse 
(es cinq programmes prévus «t 
sa location coûte è USCM mil- 
lion de dollars par mois. La 
firme américaine, qui compta 
étendre ses services rapidement 
sur les régions de Chicago et de 
Washington, estime qu'elle de- 
vra investir 200 millions de dol- 
lars d'ici à 1986 et cherche de 
nouveaux partenaires. 


(1) United comnnmica- 

tioolnc. 

«HBOKid» 

fl s'appelle Frank Cardamone 
mais i se surnomme plus volon- 
tiers «The HBO Kid », en réfé- 
rence au principal service de té- 
lévision payante sur le câble 
américain. Ce surnom était 
peint sur la camionnette avec 
laquelle Frank Cardamone sil- 
lonnait les réseaux câblés à la 
recherche de clients. En effet, 
ce jeune américain de vingt- 
quatre ans est. selon le tribunal 
deScrenton, F un desplus aude- 
dater pirates due&ter Dépars 
1977, Q a installé des systèmes 
de piratage dans plus de huit 
cents immeubles, taisant perdre 
quelques millions de dollars à 
six réseaux câblés de la région. 
H facturait ses services entre 50 
et 125 dollars et assurait -ta 
maintenance sur sârçile appel 
tâéphonkpje. ; 

Allemagne : le plein 
films américains 

La première chaîna de télévi- 
sion ouest-allemande (ARD) 
vient de signer un contrat de 
80 millions de dollars avec la 
« major » américaine Mefro 
Goldwyn Mayer /United Artist 
(MGM/UA). Pour cette somme, 
la chaîne acquiert les droits de 
1 350 films tirés du catalogue 
de MGM/UA et de la vieille ci- 
némathèque de la Warner, ainsi 


que 390 productions de télévi- 
sion et dessins animés. Ce_ 
contrat de quinze ans dore» 
également à ARD des droits sur 
dix des nouvelles productions 
de la société américaine par an. 
Ainsi, ARD a-t-fl accès à tous 
les films de «James Bond»; 
et aux réalisations futures de la 
série. 

En taisant la plein de films 
américains, la première chaîne 
allemande se prépare aux filtres 
développements du marché au- 
cBovisueL Le contrat avec la. 
MGM/UA lui concède en effet 
les droits de «effusion pour la té- 
lévision par sateffita et par câble 
(è r exception de le télévision 
payante) pour tous les pays eu- 
ropéens de langue allemande : 
Autriche, Suisse, Allemagne de 
l'Est et Luxembourg. 

Canada: 

. le censeur censuré 

La cour tf appel de la pro- 
vince d'Ontario vient de décider 
que les activités de l'office de 
censure étalent contraires è la 
Constitution. Le jugement auto- 
rise l'office de censure à classer 
les films en di ffér en te s catégo- 
ries, mais lui dénie le droit de 
les censurer ou de décider des 
coupes avant leur diffusion. Le 
ministre de ta consommation 
d'Ontario ayant fart appel de la 
décision devant la Cour su- 
prême, les censeurs pourront 
néanmoins continuer à exercer 
leurs activités jusqu'au juge- 
ment dé fi nitif. 

Cet épisode judiciaire inter- 
vient au müieu d'un veste débat 
sur la pornographie et la vio- 
lence dans les médias, qui me 
bffiae le Canada depuis quelque 
mois. L'association des artistes 
de radio, de télévision et de ci- 
néma négocie avec (es produc- 
teurs une clause i nterdisant «ta 
représentation de comporte- 
ments violents et d’abus 
‘èeXuetsi^ Lfassoâatfbn veuf 
obtenir un droit de contrôle sur 
tes scénarios, et ses membres 
menacent de ne plus travailler 
avec les producteurs qui y se- 
raient opposés. 

- Les représentants des 
Églises canadiennes stigmati- 
sent pour leur part Vhnportation 
da produits pornographiques 
américains et ont proposé au 
président Reagan une réglemen- 
tation de ta télévision par satel- 
lite intéressant les programmes 
indécents. Cette polémique a 
débuté 3 y a un an paria cam- 
pagne des organisations fémi- 
nistes contre ta diffusion de 
« Playboy Ch annal » par une 
chaîne de télévision payante ca- 
nadienne. D'après le maire de 
Toronto, le commerce de la por- 
nographie représente un marché 
annuel d» 400 millions de dol- 
lars canadiens. 


Rarfzoj La 


cales 


Mercure conseils 


L A plus ancienne des redfes 
locales du département de 
l'Oise, Ratio-Mercure, est 
l'une de celles qui se portent le 
mieux et où l'on préserve farou- 
chement la structure associative. 
Son originalité est aussi son 
atout : une vocation rurale très 
prononcée. 

Ble a commencé i émettre le 
18 juillet 1981 è partir du village 
de VilfersSakrt-Sépuicre près de 
NoeSles. Son antenne — un grand 
mât - était plantée au beau mi- 
lieu du jardin du pavillon de ta fe- 
mille Saôit-Pol au centre d'un lo- 
tissement pimpant. Le studio 
avait été aménagé dans ta cham- 
bre du garçon, François, avec 
Taide de son père, celui-d ayant 
réalisé P installation technique. 

En môme temps se créait l’as- 
sociation gestionnaire Appel 
Radio-Mercure (association pour 
la promotion de l'expression lo- 


cale). Chaque dimanche étaient 
diffusés des programmes variés et 
att r ay an t s grâce à r adhésion ra- 
pide d'un grand nombre d'habi- 
tants. Six mois plus tard, la 
rythme des émissions devenait 
quotidien, en occupant ta plage 
horaire du soir et toute ta journée 
en fin de semaine. 

« L’esprit de clocher nous eide 
beaucoup », souligne l'un des ani- 
mateurs/ Joseph, 55 ans. Le péri- 
mètre de diffusion de Radio- 
Mercure est un quadrilatère de 
quelques kilomètres de côté, dont 
les sommets seraient approxima- 
tivement situés è Beauvais, Cler- 
mont, Mouy et No ailles soit un 
potentiel d’écoute de 30 000 ha- 
bitants environ, répartis en une 
cinquantaine de communes. « On 
vit uniquement avec las cartes 
d’auditeurs et des subventions 
communales », indique ta prési- 


dant, M. Philippe Houdry. Les élus 
locaux de toutes tendances du 
secteur ont voté des subventions 
è « tare radio » dont la « poétique 
est de ne pas en faire». 

Variétés; musique, jeux, infor- 
mations pratiques et sports 
constituent le gros bataillon dès 
54 heures d'émissions hebdoma- 
daires di ffusées en direct. C'est la 
règle ici. Les st^ats sur la santé 
réalisés en collaboration avec le 
service départemental d'éduca- 
tion pour la santé ont eu un fort 
impact. Une Pression consacrée à 
la ménopause, menée par un mé* 
detin, a connu un toi succès que 
ta praticien a dû effectuer une se- 
conde visite. La contraception a 
été aussi un siget vedette, mais 
l'anonymat de ces « consultations 
radiophoniques » connaît ses li- 
mites dans cette micro-société- 
où tout le monde se connaît,, tas 


voix sont facilement identifiées 
meme par téléphone— 

L’enthousiasme des 35 anima 
teurs supplée au manque évkien 
de moyens matériels. Anecdot 
révélatrice : l'épouse d'un cultiva 
teur - avec ses deux filles, don 
la cadette. âgée de 12 ans tient L 
régie, — continue d'assurer un 
rubrique agricole, malgré l’hospi 
taiisation de son mari, ce qui 
faute de permis de conduire, k 
pose de difficiles problèmes d 
transports... 

Depuis le i» janvier. Radie 
Mercure a quitté ta pavillon fami 
lia! de ses fondateurs pour un ap 
partement situé eu pied de *l 
sucrerie de Bresles. Un deux 
pièces mis gratuitement à dispos! 
tion per un commerçant de Ii 
commune. Un transfert qui .doi 
permettre d'étendre vers le non 
la zone de diffusion de !a station. 

MAURICE LUBATTL 






La surprise 

par Gloria Alcorta 
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G El i t année, 3 faisait 
très beau Je pur de 
mdfa saint patron. La 
surprise était devant ma porte, 
couchée en travers du trottoir. 
Je savais, aux battements de 
mon cœur, ju’dlc m’était des- 
tinée, que je n’âvais qu'à me 
pencher pour la saisir. Cepen- 
dant, j’hésitais. Puis, comme 
f osais reffleurer.de .mou. souf- 
fle, elle s’entrouvrit et 
j’aperçus sa paume-couleur de 
nacre. » 

Hélas ! au moment où j'afiaîs 
m'en emparer, un cavalier 
coiffé d*un . feutre de bataille 
passa près de moi et s'arrêta 
contre mon épaule. . 

« Te voilà au boulot de bien 
bonne heure aujourd’hui. Don 
Adorato l », ricana-t-il. 

Incrusté dans sa bête, mi- 
mant les statues de bronze, ce 
cavalier., crut devoir souligner 
ses sarcasmes par un éclat de 
■ri». Puis, avant que j’eusse 
trouvé une réponse, il fouetta 
sa monture et. disparut denière. 
les arbres. 

Je savais que les habitants 
.de Çambou se moquaient de 
moi, depuis M. le maire 
jusqu'au vendeur de fripes du 
pont-Canario. Us m’enviaient 
parce qize je n'avais besoin de 
.personne, et surtout parce que 
je recanhaissais les rues à leur 
odeur : jaunis pu circuler les 
yeux bandés d’un bout & l'autre 
de lavflte sung jumah me t rrmv . 
PCT. , • ' V 

■ Un jour, pendant une veillée 
de mortaucom de laqueBe je 
dédasaird^ni^Da péremptoire, . 
que sotte ^e. ^èce d’eau, 
avec ses sûâi|es, était plus at- 
trayante dne^r lac de la capi- 
tale, ces MINEURS D'IM- 
PORTANCE iae tancèrent un 
regard de plomb: Os étaient, 
■paraft-fl, en. train -de wMM*Tn*ar 
un compter pour soutirer des 
cygnes noirs a la municipalité 
de ladite càpitale. 

J ’AURAIS bien voulu ne 
pas me distinguer de mes 
concitoyens et être 
éprouvé comme eux par les ef- 
fets de la sécheresse ou des 
orages. Mais comment m’y 
prendre ? Le brouillard m’était 
aussi précieux que le solcQ. Et 
quant aux déploiements de 
charme -dont me comblait 
M« de Castro-Norte, nne voi- 
sine d'étage aux yeux de bohé- 
mienne et aux joues plâtrées, 
3s m'étaient devenus intoléra- 
bles. .Cela lût, fêtais, comme 
tout orpfrelin, profondément at- 
taché au lieu où j’avais vu le 
jour. Et puis, pourquoi ne pas 
l'avouer? Le modeste paxrir 
moine que m'avait légué la gar- 
dienne du square, dont f étais 
le fils adoptif, me suffisait am- 
plement. 

Ainsi, le matin de septembre 
dont je vous parle, ce fut un 
grand bonheur qui se présenta 
à moi sous la forme de celle 
que je baptisai aussitôt du nom 
croate de Maloubidouvna. 

Je savais que, afin d'entrer 
en possession de' mon bien, fl 
me faudrait agir avec pru- 
dence, et je réfléchissais à la 
marche à suivre lorsqu'un épa- 
gneul de mes «mis s’approcha 
de moi, le museau dilaté de 
convoitise. 

« Chut Louchai c'est ma 
fête . c’est moi qui com- 
mande. » 

Maïs l’animal ne fut pas long 
à détecter l'objet que je m[ef- 
forçais de lui cacher. Il se mit à 
aboyer et . & tourner en rond ■ 
avec des jappements d'allé- 
gresse. 

« Je yeux attendre qu’elle 
sorte, taùsrtoL * 

Mas le chien poursuivait 
son manège, et ma voisine ne se 
montrait pas. 

Tout à coup, dans un- citron- 
nier voisin, le sifflement d’un 
meriésonna Falânnc. U me fal- 
lait agir vite. Des bruits de ga- 1 
. lop résonnaient sur les pavés de 
la rue. Si je apprenais pas 
garde, jfallais- avoir affame au 


maître d'école. Et, faisan t fi du 
: chien, jê soulevai Maloubi- 
douvna, la dissimulai Hans les 
pGs de mon pardessus et m’en- 
gageai sous la porte cochèrc. 

Tandis que f escaladais les 
marches de l'escalier, trem- 
blant de peur à ridée de croiser 
ma voisine, je sentis soudain 
que ma proie se recroquevillait 
. et se contractait sous l’étoffe 
de ma chemise. Quelque chose, 
oui, quelque chose (ressentie!, 
je J’aurais juré, était sur le 

r 'it de transformer le cours 
mon existence. Car c’était 
bien la peau.de mon cœur qui 
était saisie. 

J'allais atteindre le palier de 
mon étage lorsque M™ de Cas- 
tro fit son apparition. Elle avait 
surgi d'un coin d'ombre, telle 
une grosse marionnette, le vi- 
sage plus plâtré que de cou- 
tume, et sa robe lie-de-vin dé- 
couvrant les. parties 
gélatineuses de ses cuisses. 

« Comment se porte notre 
Adorato, ce matin de fête ? » 
ronronna-t-elle d’une voix qui 
hii-dessina des petites mousta- 
ches au coin des lèvres. 

Sa.is| de ; panique, jé 
m’aplatis contre le mur. Il est 
probable que ma bouche se mit 
à trembler et que mes jambes 
furent sur le point de lâcher. Je 
sais que f avais très froid, mais 
que, fort heureusement, ma 
voisine ne fît pas le geste de 
vouloir m'embrasser, qu’elle se 
contenta dë me d emand er des 
nouvelles de mes amis — le 
vieil épagneul et les sarcelles 
delà pièce d’eau - et qu’elle le 
fît d’un ton insidieux. 

. Quant à moi, malgré la 
frayeur d’être découvert, je 
souriais. Mais mon sourire ne 
tarda pas à se fîger. Pressée 
contre ma. poitrine, Maloubi- 
riouvin ^agi ta it ctnmnrTeût 
fiât une hirondelle. Au bout de 
quelques minutes, après 
m’avoir débité les derniers po- . 
tins de la ville, M M de Castro- 
Norte se décida à me laisser 
seuL 

J’avais tenu bon et en étais 
fia*. Une fois à Fintérieur de 
mon lqgis, je tourna! la dé dans 
la serrure et me laissai tomber 
dans un fauteuil. 

Je posai les mains sur mes 
genoux,. j’ouvris les doigts et 
observai « ma surprise ». Je ne 
m'étais pas trompé. Il s'agissait 
bien d’un être de chair, d’un 
être de sang, (Fane beauté com- 
parable à celle des roses, ou 
peut-être à celle de certains 
marbres léchés par les pluies. 

De jolies veines dessinaient - 
des; arabesques sur son dos. Sa 
paume était grasse, dotée de 
petits monts en forme de pyra- 
mide, et l'extrémité de ses pha- 
langettes semblait disposée à 
me prodiguer toutes les dou- 
ceurs du nirvana. 

« Je t’aime », murmurai-je,, 
et le timbre de ma voix fît mon- 
ter le sang & mes joues. « N’aie 
pas peur », balbutiai-je, mais 
Maloubidouvna ne connaissait 
pas la peur. Elle avait pris ma 
cravate entre Findex et Fannu- 
laïre et s'amusait à la dénouer, 
non sans avoir fait sauter un à 
un tous les boutons de ma che- 
mise. 

Je suis forcé de reconnaître 
qu’en me voyant i demi nu de- 
vant un être du sexe féminin je 
laissai échapper un petit rire ; 
j’ignore si c’était de honte ou 
d'étonnement. Soudain, Malou 
s’immobilisa, et je sentis le 
poids d'un regard sur ma bou- 
che. Ce regard . ne provenait 
pas d’un point précis, mais de 
tonte sa personne. Alors, je 
m'enfonçai Hans mon fauteuil 
et la laissai reprendre ses agis- 
sements sans chercher à me dé- 
fendre.-. 

Une fois lasse de batifoler 
avec mes narines et de retrous- 
ser les poils de ma moustache, 
Maloubidouvna s'en prit à mes 
-oreilles, qu’elle tordit, qu'elle 
boucha et déboucha. Puis vint 
le tour de la chaînette cFargent, 
dont elle voulut me scier le cou .. 


en tirant sur la médaille que 
ma mère adoptive y avait ac- 
crochée le jour de ma confir- 
mation. « Méfie-toi des étran- 
gères, conseillait la sainte 
femme, elles adorent les 
joyaux. » ■ 

Hélas ! malgré les avertisse- 
ments de lq gardienne du 
square, le 1 er octobre de cette 
année débuta pour moi une pé- 
riode de troubles. 

Le lendemain de la Saint- 
Adorato, j’avais à peine ouvert 
' les yeux que je sentis monter à 
mes narines des effluves de 
café au lait accompagné de 
pain rôti. 

J'allais exprimer ma joie par 
des applaudissements, lorsque 
je m'aperçus qu’on avait collé 
sur ma vitrine, le portrait en 
pied de > Napoléon, la tête en 
bas— Je me dressai sur ma cou- 
che, prêt aux pires actions ven- 
geresses, lorsqu'une main à la 
texture de fleur me cloua sur 
place : chère Maloubidouvna, 
elle avait vaqué aux soins du 
ménage et s’était endormie en 
me caressant 

Ainsi, pendant qu'une douce 
béatitude m’envahissait, je re- 
nonçai à la colère et m'aban- 
donnai aux désirs de «mon 
bien». 


Q uelques heures plus 

tard, -je compris que 
grâce à une nouvelle 
venue qui se permet- 
tait de donner aux objets m'ap- 
partenant une place inaccepta- 
ble, 1 et de griffonner sur mes 
murs des graffiti quasiment 
obscènes, exécutés avec du ci- 
rage, la fantaisie avait fait ir- 
ruption dans ma demeure ; et je 
compris surtout qu’il me fau- 
drait me soumettre aux exi- 
gences de celle que, pendant 
■une minuté d’offuscation, 
j'avais considérée comme ma 
proie. 

Entre , autres excentricités, 
. ma,compagne .ne., supportait 
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pas que je mette des armoires à 
la disposition de mes habits, et 
prétendait amonceler ceux-ci 
sur le plancher ou sur mon bu- 
reau. Or je tenais à conserver 
Intactes les quelques hardes 
bordées de fourrure que 
m'avait léguées ma mère adop- 
tive. Oui, Maloubidouvna avait 
ses lubies, et, peu à peu, je dus 
supprimer tout objet tranchant, 
tel que couteau, ciseaux, pinces 
à ongles, de crainte qu'elle ne 
s'avisât de taillader le velours 
de mon fauteuil ou de section- 
ner les franges du tapis. 

Je ne pensais plus qu'à elle. 
J’avais rêvé d’elle sans la 
connaître, humé son parfum et 
deviné la tiédeur de sa peau 
avant de la toucher. Elle n'était 
pas une surprise, mais la maté- 
rialisation d’un désir, qui aurait 
fini par me déranger le cerveau 
si je ne l’avais pas réalisé. 

Malgré d’autres inconvé- 
nients mineurs sur lesquels je 
ne m'étendrai pas, la vie à deux 
se déroulait de façon idyllique. 
Mon logis fleurait la vendange^ 
mon linge de corps étincelait. Il 
émergeait de toute la personne 
de Malou une sensualité que je 
n’aurais pas crue de ce monde, 
que je n'avais fait que pressen- 
tir au cours de certaines céré- 
monies religieuses ou lorsque je 
nageais dans la rivière. 

A table comme au lit, ma 
compagne se montrait -pleine 
d'attentions. Souvent, après 
m'avoir frictionné les orteils à 
la manière asiatique, elle me 
refroidissait mon potage, me 
tendait la corbeille de pain, dé- 
bouchait la bouteille de bor- 
deaux, pelait mon orange. Tout 
cela en se dandinant de la fa- 
çon la plus persuasive. 

En fait, tout se passait sans 
trop de heurts, jusqu’au jour où 
Maloubidouvna me fît com- 
prendre qu’il était de mon de- 
voir de lui offrir une bague de 
..fiançailles. 


U N matin d’octobre par- 
ticulièrement maus- 
sade où je réfléchis- 
sais aux avertissements de ma 
mère adoptive, j’entendis, ve- 
nant de l'escalier de la maison, 
les voix de plusieurs personnes 
agrémentées par les cris de 
vautour émis par M“ de Cas- 
tro. 

« Je vous dis que je l’ai vu 
sur le rebord de la fenêtre... Il 
allait se lancer dans le vide... 
C’est mon regard qui l’a ar- 
rêté... C’était le. gauche... Le 
gauche en soie, que je mets 
pour aller au baL. 


— Mais, Madame, je vous 
certifie que... 

- Il a dû tomber de mon 
sac, dimanche avant la messe. ~ 
C’est ce petit débauché d' Ado- 
rato, un enfant trouvé, un fils 
de rien, qui me l’a volê.~ » 

La voix de ma voisine faisait 
résonner les murs de ses éclats. 

• Calmez vous, calmez vous, 
psalmodiaient d’autres organes 
moins sonores. Un solitaire, ça 
se soigne / ». 

J'ai oublié ce qu'il advint de 
moi après que Fennemi eut dé- 
foncé la porte de ma chambre, 
mais je sais qu'il lui fut impos- 
sible de m'arracher à Makmbi- 
dôuvna. 

Je sais aussi que, une fois 
seul avec elle, j'en profitai pour 
l’écraser et la triturer jusqu'à 
la rendre méconnaissable. Je 
venais de comprendre que le 
bonheur est une maladie infec- 
tieuse, dont j'avais subi tous les 
affres : jalousie, tyrannie, soli- 
tude, et qu'il était grand temps 
d'en finir. Le sang de mon 
cœur giclait de mes yeux, se 
pressait dans mon cerveau, 
bouillonnait. Il fallait que je fi- 
nisse de noircir ces pages, que 
je rende mon texte accessible à 
tous. Il le fallait absolument, 
avant que ma tête prenne feu. 

* Lorsque le lendemain, à 
l’aube, les ambulanciers péné- 
trèrent chez Adorato, ils trou- 
vèrent le jeune homme assis de- 
vant sa table de travail, une 
plume à la main, les yeux rivés 
sur un objet de couleur et de 
forme indéfinissables. Ses 
tempes et ses joues étaient en 
sang. 

« Dis. t’as vu comme on Ta 
dépiauté, l’ malheureux ! 

- J’ parie qu'il avait un 
chat enragé sur le ventre ! 

— C’qu’il a maigri L~ Y en 
a plus... 


Le coup était dur... Je savais 
que jamais je n’oserais affron- 
ter le regard du bijoutier au 
moment où je lui demanderais 
de me montrer les anneaux. 
« Pour qui ? Pour quoi ? » 

Je ne pouvais décemment 
pas emmener Malou dans le 
magasin de ce commerçant ! Et 
elle voulait son anneau. Elle le 
voulait avec colère. Devant 
l’énergie de mon refus, son 
teint s’altéra, ses ongles, se 
courbèrent, les veines .de son 
dos se mirent à gonfler. Quant 
au silence de tout son petit 
corps, il m’en disait long sur 
l'opinion qu’elle se faisait de 
mon courage. J’avais beau lui 
promettre bracelets de corail et 
gants de cachemire, elle ne cé- 
dait pas. 

Afin de ne plus exciter sa 
mauvaise humeur, je ne sortais 
jamais. Jé me nourrissais de 
conserves et de restants de pa- 
tates. Malou, elle, dépérissait, 
gisait devant ma porte, immo- 
bile,' insensible, prête à fuir si 
je lui en donnais l'occasion. 
Finis les caresses et les jeux 
asiatiques ! Ma compagne vou- 
lait son anneau. Elle ne sorti- 
rait de sa torpeur qu’une fois 
celui-ci en sa possession, car lui 
seul aurait le pouvoir de lui 
conférer une dignité d’épouse. 


— Tu crois qu’il est vivant ? 

— La mère Castro jure 
qu’il s’égosille après sa Ma- 
loumachin. 

— Et cette cochonnerie qu'il 
regarde comme s’il en avait 
peur, c’est quoi ? » 

Dans un angle de la pièce, 
où M™ de Castro avait eu l’art 
de se glisser sans être vue, 
ceüe-ci se tapotait les pau- 
pières à l'aide d’un petit mou- 
choir trempé de larmes. 

« Dire que j’aurais pu le 
rendre heureux L. », geignait- 
elle. 

Dans la rue, le mimosa était 
en fleur. L’été, cette année, 
promettait d'être doux. 

Deux ambulanciers pous- 
saient un jeune garçon vers la 
voiture rangée le long du trot- 
toir. 

Un d’eux s’occupa de mettre 
le moteur en marche. L’autre 
sortit un chiffon de sa poche et 
le renifla pendant quelques se- 
condes avant de le jeter par la 
fenêtre. 

Au contact de Pair du matin, 
le chiffon se crêpa, buta contre 
une branche et se paralysa. 

A cette vue, Adorato fut pris 
de hauts-Ie-cœur. Des mots dis- 
tortionnés jaillirent de sa bou- 
che « Ma... lou... ma... 
bou...ma...moi... » Puis, s’étant 
laissé introduire tant bien que 
mai dans le véhicule destiné, il 
le savait, à le porter en terre, il 
ferma les yeux. 

Les ambulanciers épongè- 
rent la sueur sur son front, 
étanchèrent le sang qui coulait 
de sa bouche, lui massèrent la 
nuque, sortirent une gourde de 
xérès de la boîte à gants, lui fi- 
rent avaler une rasade de ce 
vin, pressèrent l’accélérateur, 
enfilèrent une avenue bordée 
de trembles et se mirent à 
chanter. 

[N£e à Bayonne de parents argentins, 
Gloria Alcorta écrit en français et en es- 
pagnol. Elle a publié deax recueils de 
nouvelles en France : l'un, l’Hôtel de 
lune (Albin Michel, 1966), est une tra- 
duction ; Fauve, l’Oreiller noir (Gras- 
set, 1978), a été écrit directement en 
français. Elle vit tantôt en France, tan- 
tôt en Argentine.] 
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COURRIER 


Palestine 


Je viens de lire l'article « Israël 
hors farniente* Uo Mande Loisirs 
du 25 février). Personnellement, fy 
ai trouvé une conception idéologi- 
que occidentale du pays. Certes, 
chacun a ses codes de lecture et sa 
culture. Mais n’invoquer Israël qu’à 
travers la Bible. l’Empire romain ou 
fa société de consommation mo- 
derne, me paraît observer ce pays 
avec un prisme déformant ou dé- 
formé. 

La présence arabe a été complè- 
tement gommée, effacée, occultée, 
comme si elle dérangeait. Les 
sautas évocations arabes sont 
négatives : méfiez-vous des colis 
piégés ! Tous les canons de la sen- 
sibilité occidentale sont présents : 
la Bible, les Romains, les Anglais, 
Bonaparte et. en filiation directe, Ls- 
raôl. 

Dans cet article on parie de tout : 
des animaux sauvages de Haï- Bar... 
des poissons d'Eilat... Seule ab- 
sence de ce tableau pittoresque : 
les Palestiniens ! « Le désert n'est 
plus une étendue mortes, affirme 
l'auteur. On retrouve ici te chantre 


du sionisme : n'a-t-on pas donné 
une terre sans peuple à un peuple 
sans terre ? Cependant, avec cet 
acte généreux qui n'a rien coûté à 
l'Occident, les grandes puissances 
ont disposé de la terra et de ses ha- 
bitants arabes comme un seigneur 
pouvait le faire avec ses serfs ; on a 
bradé la terra et ses hommes. 

A quoi cela sert-il d’étudier l'ar- 
chéologie ou de sa référer à l'écolo- 
gie. si on refuse de voir les cinq cent 
trente mille Palestiniens qui habi- 
tent le pays, sans compter tous 
ceux qui en ont été déracinés.. .L’ar- 
chéologie, c’est aussi les trois cent 
quatre- vingt-cinq villages palesti- 
niens sur les quatre cent soixante- 
quinze qui existaient avant 1948... 

Voyager en Israël : pour com- 
prendre, H faut faire référance à la 
Bible, mais aussi â l'histoire. Un 
voyage est une ouverture sur la vie 
quotidienne : au touriste d'ouvrir les 
yeux, d'écouter ('Autre, qu'il soit Is- 
raélien ou Palestinien.. 

ANDRÉ BAUR 
(Thionville) 


Poésie 


Jean Tardieu 

Les noms de mon pays 

De ce mouvement sans fin 
manège de la mémoire 
tournent les noms les images 
du pays d’Ain où je suis né. 

Passé tes gorges d’où fera voit 
le fleuve prorond 
couleur de verre fondu, 
les employés du train 
frappaient de leur marteau 
les roues des wagons 
et lançaient à Pair sonore 
dans Podeur des scieries 
et la fraîcheur des prés 
les syllabes acides : 

Sïze - Bolozon, La Cluse 
ViUereversure Ceyzériat 
J'arrivais des noires villes 
l'encre sur les mains 
Les montagnes m’emportaient 
sur leurs lentes forêts 
En voilà pour trois mois d’aise ! 

Je vivais surtout la nuit 
Déjà le village est couché 
où chauffe Podeur du pain 
La fenêtre de Germaine 
restait ouverte, je croyais 
d’en bas entendre son haleine. 

Un chat s'en allait 
au sabbat des monts. 

Tétais assis je suis assis 
seul au bord de la vasque 
fontaine perpétuelle 
Rien ne cessait de couler 
ni le torrent ni la route 
ni les effluves du foin 
ni l'amour dans mon sang 
ni le temps intérieur. 

Tout s’est pourtant arrêté 
Voilà j'ai trempé ces images 
dans un bain d’immobilité. 


JEAN TARDIEU. 


Jean Tardieu est né dans 
l'Ain en 1903. H a collaboré 
aux publications clandestines 
de la Résistance [l’Honneur 
des poètes. Minuit), s'est lié 
d'amitié avec Eluard, Que- 
neau, Frênaud, Masson. Il a 
Collaboré à l'ORTF jusqu'en 
1969. Il a notamment pu- 
blié : le Fleuve caché (Edi- 
tions de la Pléiade), Accents, 
Jours pétrifiés. Monsieur, 
Monsieur, Théâtre I, II. III. IV. 
Comme ced. comme cela, les 


Tours de Trébizonde (Galli- 
mard), Déserts plissés (Bôlli- 
ger). C’est-à-dire (Richar), 
Obscurité du jour (Skira). Tar- 
dieu fait saillir les mystères 
de ce que l’on croyait simple. 
Mais les choses deviennent 
moins complexes qu'essen- 
tielles. Ici, le nom d’un village 
sait révéler toute une musi- 
que. 

CHRISTIAN DESCAMPS. 

Sauf mention contraire, tour les 
textes publiés dans cette rubrique 
sont inédits. 



Botte aux lettres grecque. 


Fracas muet 

Vos images de Beyrouth, 
publiées dans te Monde Aujourd'hui 
daté 26-27 février donnaient froid 
dans te dos. Il ne s'agissait pourtant 
que de murs. Mais quels mural 
C'est l'honneur des photographes 
d’oser quekjuesfcris ne pas céder à la 
fac&té de l'horreur en direct. Ces 
pauvres pierres sont bouleversantes, 
scandaleuses. Ce fracas muet a 
quelque chose cTinadmissibte. 

c Le s ruines ne m'intéressent 
pas qu'on laisse les ruines mourir 
en paix », (fit Valéry. Moi, elles 
m'intéressent, ces ruines : elles me 
tutoient, elles m'« interpellent ». 
Elles sont debout et me jettent leur 
silence au visage comme une gifle 
que je pourrais mériter. 

SYLVAIN TENCRÊDE 
( Momeuban )- 


Contre-enquête 


Le vote juif, analysé par un- 
sondage de l'IFOP et commenté 
dans le Monde Aujourd'hui daté 
12- 13 février, a suscité un cour- 
rier de Mme Aude Weilf-ftaynal. 
membre du bureau politique du 
Renouveau juif et de M. Gilles- 
William Galdnadel. vice - 
président du même mouvement. 

La notion de « vote juif », dès 
son apparition sur la scène politique 
après l'évocation qui en a été faite 
par le Renouveau juif, a suscité une 
véhémente contestation dans cer- 
taines sphères. Aujourd'hui encore, 
elle fait l'objet de critiques qui, pour 
avoir changé de nature, n'en de- 
meurent pas moins pourvues d'a 
priori politiques bien précis. 

L'on se doit de reconnaître en 
premier lieu que le vote juif a dû 
être, bon gré mal gré, admis au 
rang des phénomènes sociologi- 
ques : si, à ses débuts, il a été 
condamné au nom de principes pu- 
rement moraux — refus d'établir 
une distinction, entre. -juifs et non- ■ 
juifs au niveau des comportements 
électoraux, difficulté d’admettre le 
phénomène de c double allé- 
geance », (ou plutôt à notre sens de 
double fidélité) ressenti par bon 
nombre des membres de la commu- 
nauté juive, — on n'en conteste 
plus aujourd'hui que la réalité, l'effi- 
cacité. 

La question posée n'est plus : 
a Les juifs ont-ils le droit de se dé- 
terminer en fonction de leurs inté- 
rêts particuliers ? » — comporte- 
ment qui ria jamais été reprobhé à 
quiconque, pas même aux bouilleurs 
de crus et autres motards anti- 
vignette - mais elle est devenue : 
a Peut-on affirmer que les juifs de 
France sont marqués par leurs pro- 
blèmes spécifiques dans leur com- 
portement électoral ? » 

Le sondage qui nous a été pré- 
senté dans le Monde est précisé- 
ment censé répondre à une telle in- 
terrogation. Ce sondage, ou plutôt 
la présentation qui en a été faite par 
MM. Trigano et Akore dans tes co- 
lonnes de ce quotidien, ne nous 
semble pas départi des a priori que 
nous évoquions plus haut. 

En effet, contrairement au titre 
alléchant (raccoleur ?) annonçant 
« pour la première fois, un sondage 
de l'IFOP révèle comment vote la 
communauté juive de France ». et 
précisant que «cane enquête de 
grande envergure a touché 13 745 
personnes interrogées ». B s'avère à 
une lecture plus scrupuleuse que ce 
sondage est au départ destiné à 
connaître te comportement général 
des électeurs français, qui ont été 
cueillis à leur sortie des bureaux de 


vote, et auxquels il a été, en dernier 
ressort posé une question sur leur 
appartenance religieuse. 

Ainsi, c'est seulement d'après 
l'opinion de 188 juifs que l'on pré- 
tendrait tirer des résultats significa- 
tifs... Et qui plus est, oes juifs n'ont 
pas été choisis ni à Paris dans son 
ensemble ni dans sa banlieue, com- 
portant pourtant de grandes com- 
munautés représentatives. H est 
bien évident que la communauté 
juive n’est pas composée que d'élé- 
ments actifs et organisés, mais ex- 
clure précisément ceux-ci d'un son- 
dage que se veut représentatif 
procède d'une manipulation que 
nous ne saurions passer sous si- 
lence. 

Pareillement, cette enquête ne se 
proposant que d'étudier les com- 
portements électoraux des Fran- 
çais, il était bien évident qu'aucune 
question ne porterait sur 4'Etat d'Is- 
raël. Comment prétendre analyser 
te vote juif en exduarrtTune de ses ' 
principales com posa ntes, è - savoir 
l'attachement à l'Etat juif ? 

Par contre, les auteurs ont retenu 
comme unique critère celui de 
l'école libre ; cela ne nous semble 
pas très sérieux. Cette question de- 
meure un phénomène marginal, par- 
ticulièrement dans les villes de pro- 
vince où l'école libre est 
pratiquement synonyme de caté- 
chisme. Il est bien évident que pour 
une grande part, non religieuse, de 
la communauté, le problème de 
l'école libre pèse beaucoup moins 
lourd dans la balance des choix 
électoraux que celui du devenir d’Is- 
raël. 

Il est regrettable que, lorsque 
l'on prétend par une démarche 
scientifique, « lever le voile sur le 
mythe du vote juif », l'on s'appuie 
sur des résultats inexploitables 
dans cette perspective. Il est dom- 
mage que les auteurs de cette ana- 
lyse ne se strient pas fondés sur les 
conclusions d'une enquête spéciale- 
ment commandée à cet effet, et 
adaptée à tous tes aspects du pro- 
blème. 

U est encore plus désolant qu'un 
quotidien, qui prétend avec raison è 
une réputation de sérieux, offre une 
si large place et la présentation d'un 
« scoop i à une entreprise qui ne 
nous semble pas départie de pré- 
jugés idéologiques bien éloignés de 
l’objectivité scientifique requise en 
la matière. En conclusion, il n'est 
pas exagéré, compte tenu de tout 
ce qui précède, d'évoquer è propos 
de ce curieux c sondage » une cer- 
taine malhonnêteté intellectuelle de 
la part des auteurs de cet article. 


Sans fusil ni slogan 


A propos de l'article : « L'homme 
aux trois cerveaux », publié dans le 
Monde Aujourd'hui daté 19-20 fé- 
vrier, je relève ced : « C'est pour- 
quoi l'Europe ne pourra se faire que 
dans te sang par sa sublimation en 
un combat commun contre un en- 
nemi extérieur. » C'est d’après moi 
une vison archaïque du monde ac- 
tuel. L'histoire de notre temps est 
accrochée au train rapide de la tech- 
nique des armements, et le temps 
nous est compté. 

Sans être cynique, je crois qu'il 
resta un espoir basé sur te réflexe 
de peur et de prise de conscience 
universelle devant l'évidente alter- 
native : nous devons résoudre nos 
problèmes tous ensemble, hommes 
de tous les pays, è l'échelle plané- 
taire. ■ ou disparaître dans l'holo- 
causte final. Tout au long de la tra- 
gique histoire de l’humanité, des 
hommes A l'intelligence du cœur re- 
marquable nous ont tracé de mer- 
veilleux chemins de Bouddha à 
Jésus ' pour ne citer qu'eux; — 
ces hommes nous les avons trahis. 
Aujourd'hui, c'est un langage 
d'amour que nous devons parier au 
niveau international si' nous voulons 
vivre. L'humanité a plus besoin de 
générosité que d'intelligence froide. 


. U est temps d* enseigner dans les 
étioles le respect de la vie plus que 
les maths, la générosité plus que la 
physique, et former tes individus è 
la sodabilitô et non è la compétiti- 
vité, génératrice d'égoïsmes féroces 
dont les nations qui meurent de 
faim sont l'image. 

La jeunesse crie son désir de 
paix, son désir de vie, et meurt 
aussi de n'ëtre pas comprise. Cha- 
que être humain porte en lui te des- 
tin de la planète, nous devons méri- 
ter te nom d'hommes, sinon nous 
aurons été la {rire des espèces ani- 
males. Je porte en moi l'espoir de la 
plus grande et de la plus belle révo- 
lution de l'histoire des hommes, 
sans fusil, sans slogan, sans guide, 
par la formidable puissance de la 
révélation à nous-mêmes, par la 
vision de notre destin prenant 
conscience de ce que nous pouvons 
être au regard de ce que nous 
sommes, noos- croirons en nous, 
npus choisirons . d'être meilleurs, 
tout sera possible, l'histoire 
magnifique des hommes pourra 
commencer. 

JEAN-CLAUDE COQUE 
(Gifsun-Yvette) 


Dimanche de honte 


Handicapée physique en feuteuB 
roulant, je me demande ce que je 
pourrais faire pour crier ma colère 
ou cacher ma honte 1e dimanche 
4 mars prochain. Pour de nombreux 
handicapés, je le sais, le retour de 
ce mois réveille un profond senti- 
ment de révolta et de dégoût ; c'est 
en général è cette période qu'a lieu 
la Journée nationale des infirmes 
civils et de leurs associations. 
Imagine- t-on ce que cela veut dire ? 
Avec son cortège de handicapés 
mendiant et tendant la main dans 
les rues, c'est tout te Moyen Age 
qui resurgit è l'aube de l'an 2000, 
dans un folklore et un c pittores- 
que » que, pour ma part, je trouve 
profondément scandaleux. 

La société a évolué, elle se « civi- 
lise », parafr-fl, en essayant de 
concrétiser les vieux rêves démo- 
cratiques d’égalité et de dignité de 
l'homme. Noble projet. D’un côté, 
un beau tfiscours sur l'insertion des 
handicapés dans 1a société ; de 


l'autre, te maintien d'une manifesta- 
tion archaïque. 

Je suis professeur de français 
dans un lycée. Or peut-on penser 
sérieusement que mes élèves pour- 
raient continuer à me respecter s'ils 
me rencontraient brusquement en 
train de demander - de leur 
demander - la charité ? J'affirme 
que ta lente évolution des menta- 
lités, que le patient travail d’un cer- 
tain nombre d’antre nous auprès 
des valides sont anéantis par une 
minuta de mendicité. J’affirme que 
te « regard des autres » ne peut plus 
être le même au lendemain dé telles 
journées. 

L'arrivée de te gauche au pouvoir 
m’avait fait espère»-, un peu naïve- 
ment, je l'avoue, un changement 
réel d'attitude. Ne parlait-on pas de 
solidarité au lieu d'assistance et 
d'aide ? Mais la gauche a gardé les 
vieilles recettes - c'est 1e cas de le 
dire : l'Etat n'a pas d’argent, il faut 
continuer tes quêtes. 


Libre-service aux PTT 


durt sa carte è mémoire et tape 


L ES responsables de Hnno- 
vation è la poste viennent 
de déposer sur le bureau 
de leur directeur général. M. Jac- 
ques Daucet, un projet de libre- 
service intelligent. Cet appareil 
est un mélange de micro- 
informatique, de carte è mé- 
moire et de robotique. Grèce à 
lui, on pourrait se passer de faire 
la queue aux guichets pour reti- 
rer des objets recommandés, 
des envois contre rembourse- 
ment. ou pour relever des boîtes 
postales commerciales. 

Techniquement, C’est astu- 
cieux. Le client qui a reçu un avis 
de mise en instance se présente 
devant te libre-service, y tetro- 


son code confidentiel. Lorsque 
r ordinateur l'a identifié, une pe- 
tite porte métallique coulissa et 
laisse apparaître un davier, un 
écran (comme dans un distribu- 
teur de billets) et un monnayeur. 
Par écran interposé, l'ordinateur 
demande au client de taper le 
numéro de l’avis d’instance puis 
le compara avec ceux du fichier 
des objets reçus, que met régu- 
lièrement â jour un employé du 
bureau de poste. Si tout est en 
ordre, un bras manipulateur va 
chercher l’objet attendu dans un 
casier situé è l'arrière de l'appa- 
reil, et le dépose dans 1e distribu- 


teur. Sur la façade, un tambour 
métallique pivote et présente 
une face vitrée : l’usager voit 
l'objet qui lui est destiné. Il peut 
l'accepter ou le refuser ; s'il 
s'agit d'un envoi contre rem- 
boursement, H doit introduire te 
somme correspondante dans le 
monnayeur. Ce n'est qu' ensuite 
que la partie vitrée pivote, don- 
nant accès au colis ou au cour- 
rier. Plusieurs sociétés ont déjà 
été contactées pour construire 
ce matériel. Les commandes de 
ce libre-service ne devraient pas 
tarder. Ceux qui voyaient dans la 
posta une vieûte dame conserva- 
trice vont être surpris. 

R. Cd. 


Sait-on que l'argent ainsi récolté 
est versé è des associations qui 
entretiennent les ghettos que 
constituent les centres et les ate- 
liers protégés ? J'ai lu dans 
le Monde qu'un restaurateur avait 
mis dehors un citent handicapé. Nul 
doute qu'il se montre très généreux 
te jour de la quête pour ne plus 
jamais' avoir i accueillir de tels 
clients. Ainsi la charité sert à renfor- 
cer l’exclusion ; au fond, c'est ta 
logique même de sa fonction. 

Au milieu- de ces marécages, 
seuls émergent quelques rares 
groupements, comme le Mouve- 
ment de défense des handicapés - 
IMDH), qui, depuis sa fondation, en 
1974, n'a cessé de lutter contre la 
quête et pour !g défense de ma 
dignité et celle de mes camarades. 

COLETTE PILLETÀNT 
(professeur au lycée v 
• Çtaude-Mouet, 75013 Par») - 


4 





K 

Ü 




ENTRETIEN 


LE MONDE AUJOURD'HUI VA 7 
DIMANCHE 4- LUN DI 5 MARS 1984 AV 


L’effet Bachelard chez Jules VuiUemin 

« Avec son idée du nouvel esprit scientifique, 0 était en avance sur son temps». » 


Jules VuiUe min occupe de- 
puis 1962 la chute de philoso- 
phie, dé la connaissance du Cot- 
lègé de France et son nom est 
célèbre dans les umyerrités du 
monde entier. 

Né. en 1920, D a commencé 
sa carrière philosophique. après 
la -seconde guerre mondiale et 
s’est situé tout naturellement 
dans la mouvance de Fexisten- 
ti alisme ■ alors triomphant, 
mais, dès le début des me- 
nées 50 son cheminement théo- 
rique diverge pour le mener 
vers des recherchés d’un ordre 
tout à. fait différent. Ce n’est 
pas. là. politique qui l'attire, 
comme bon nombre de ses. 
contemporains, maislâ logique 
et l'histoire 'de la philosophie 
dans ses rapports avec l'histoire 
des sciences. El publie alors 
Physique et Métaphysique 
kantienne, des Leçons sur la. 
première philosophie de Rus- 
sell, une Philosophie de l'algè- 
bre, un livre sur la Logique et 
le monde sensible.- 

Il vient d'achever, après dix 
années de travail, un ouvrage 
qui devrait paraître A l’au- 
tomne et dans lequel il propo- 
sera une classification des sys- 
tèmes -philosophiques à partir 
deà problèmes de la nécessité 
et de la contingence. 

J] veut, en outre, fonder avec 
un groupe d'amis, comme 
Gilles Granger ou S uzanne Ba- 
chelard, un bulletin de ré- 
flexion, le Mercure philosophi- 
que, où «raient analysés et 
commentés les livres paraissant 
en librairie. 



de la personnalité de Sartre et 
de Merieau-Ponty. Et puis, à 
cause dés circonstances de là 

g uerre, l'engagement nous sem- 
Eait comme le pain et le vin. 
L’absence aussi de formation 
scientifique sérieuse et la pré- 
dominance, assez constante en 
France, de la philosophie an- 
glaise nous préadaptait à l’exis- 
tentialisme. 

— Vous avez été Hé avec 
Merleau-Ponty. Vous avez 
même collaboré aux Temps 
modernes. 

- Ce qui m’attirait chez 
Merleau-Ponty, c'était le ca- 
ractère concret de sa pensée. 
Comparez. Merleau-Ponty à 
Heidegger. Ce dernier habille 
la psychologie (souci, an- 
goisse) en termes abstraits. 
Tandis que, chez le premier, 
nous savons à quoi nous avons 
affaire. U parle, de nous. Sur- 
tout avec sa théorie du « corps 
lui reste solide et 


« ôn ne fait -pas tout avec la logique, les traits scolastiques sont des symptômes de décadence. » 


le je voyais un point 

de départ possible pour la phi- 
losophie et notamment pour la 
philosophie de l’art. Je crois 

3 u’en esthétique, ce point rie 
épart a 'conduit Merleau- 
Ponty à des idées fort intéres- 
santes développées dans Si- 
gnes. 

- Vous avez succédé & 
Merleau-Ponty an Collège 
de France. Cest Martial 
Gueroult qui avait présenté 
votre candidature. Cest éga- 
lement quelqu’un qui a énor- 
mément compté pour vous. 

— Je. me souviens, quand 
fêtais à l'École nonnahvj avais 
essayé de lire la Doctrine de la 
science de Fïchte et je tradui- 
sais littéralement sans rien 
comprendre. Quelques années 
plus tard, je trouvai sur les 
quais le livre de "Gueroult sur 
Fichfe. Ce fut l'illumination. 
Cétait la première fois que je 
voyais analyser un systèmede 
philosophie dans ce que le titre 
de l'ouvrage appelle sa struc- 
ture, première occurrence je 
crois. (1930), de ce mot aux 
fortunes diverses. 

j» Gneroult avait été prison- 
nier en Allemagne, pendant la 
première guerre. C'est là qu’il 
avait rédigé sa thèse sur 
Fichte. Après la guerre, on 
l’avait fait venir à . __ 

oh la' France voulait installer 


une université de premier or- 
dre. Il y avait également Gil- 
son. Et des gens. éclatants dans 
tous les domaines. 

» Gueroult écrivît quelques 
livres appréciés des seuls spé- 
cialistes. C’est assez tard, en 
1953, qu'il rencontre le succès 
avec son Descaries selon l’or- 
dre des. raisons. Ce livre a créé 
une belle bataille, au congrès 
de Royaumont, en opposant les 
partisans de deux conceptions 
de l'histoire de la philosophie. 
Pour les, uns, on pouvait faire 
rhistoire. d'une philosophie 
comme on fait l'histoire d'un 
homme politique. On suit les 
événements de sa vie et on Voit 
comment ils se retraduisent 
dans , la pensée. On établit un 
parallèle entre la chronologie 
de la vie et la chronologie des 
pensées. Pour Gueroult, cette 
méthode n'avait pas beaucoup 
d'intérêt. La vie des philoso- 
phes retenait peu son attention. 
Sekm lui, les pensées sont sou- 
mises à des contraintes in- 
ternes, et ce sont ces 
contraintes et leur agencement 
qui permettent de comprendre 
un système. 

» Lorsque fai été nommé à 
Clermont dans les années 50, 
fai étudié lés mathématiques 
de Descartes. H s'agissait pour 
moi de savoir si l’on pouvait, 
par ce biais, trouver un critère 

tieux méthodes, ^Sr^^^rctrou- 
vais l’ordre des raisons que 
Gueroult avait décrit en méta- 
physique. C’est aussi cette 
concordance qui m'a poussé à 
faire le genre d’histoire de la 
philosophie que fai fait depuis. 

- Une histoire de la phi- 

losophie. atfeiitfre aux rap- 


- Oui, je suis très préoc-. 
cupé par les rapports entre la- 
philosophie et la science. Au- 
jourd'hui, le divorce entre la 


même le livre dans lequel il 
prend position contre Einstein, 
vous voyez qu'il connaît la 
science de son temps et réflé- 
chit sur elle. Mais surtout 
après la seconde guerre mon- 
diale, la philosophie a résolu- 
ment tourné le dos à la science. 
J'ai beaucoup souffert de cet 
état de choses. 

» Une constatation histori- 
que s'impose. Les systèmes de 
philosophie coupés de la 
science aujourd'hui ont tous un 
caractère commun : ce sont des 
squelettes de systèmes. Us se 
réduisent à deux ou trois dés 
qui ouvrent toutes les portes et 
qui correspondent à des propo- 
sitions très abstraites. Le sys- 
tème de Heidegger est typique 
de ce genre de pensée, la méta- 
physique s'y réduit à quelques 
maigres énoncés, d’ontologie. 
Quel contraste avec les philoso- 
phes classiques, dont les sys- 
tèmes étonnent par la richesse 
et même par la luxuriance. 

» Dès que l’on pratique un 
peu l’histoire de la philosophie, 
on constate que les philosophes 
classiques ont souvent parti- 
cipé activement à la vie scienti- 
fique de leur temps. En tout 
cas, B est impossible de les étu- 
dier et dé les comprendre si on 
ne prend pas en compte leur 
rapport avec les données scien- 
tifiques. On ne comprend, pas 
Kant si l'on ne s’interroge pas 
sur la représentation très pré- 
cise qu'il se faisait de la science 
de son temps. Quand j’ai été 
nommé à Clermont, j’ai fré- 
quenté des collègues scientifi- 
ques et j*ai commencé là, bien 
tardivement et partiellement, 
mon éducation en mathémati- 
ques et en physique. 

- Mais pourquoi avoir 
privilégié la recherche sur 
Fhistoire de Ja philosophie 
plutôt que les rapports entre 
phiksophie et science au- 



- Question difficile ! Il y 
avait d’abord une raison de 
prudence et de modestie. D est 


délicat d’analyser ce qu’est un 
bouleversement sientifique. Ce 
que les savants écrivent a ce su- 
jet montre qu'il faut beaucoup 
d’attention pour identifier les 
catégories à incriminer. La tra- 
dition philosophique m’offrait 
une aide que je ne pouvais pas 
négliger. 

» La seconde raison, plus 
positive, est propre à la philoso- 
phie et au rapport singulier de 
la pensée philosophique avec 
son histoire, un rapport qui ne 
cessa de passionner deux 
hommes aussi différents que 
Merleau-Ponty et Gueroult Le 
philosophe n*a pas le même 
rapport que le savant avec ses 
ancêtres. Lorsqu’on lit Platon, 
même si l’univers de Platon 
n’est pas le nôtre, sa pensée est 
pourtant proche de nous. Bien 
sûr, il y a quelque chose de 
mort dans tout système philoso- 
phique, mais il y a aussi une 
part qui reste vivante d’une 
manière beaucoup plus mani- 
feste que ce qui reste vrai dans 
un objet scientifique du passé. 
Je crois que tous les philoso- 
phes sont a’accord sur ce point 
» Je me suis donc posé cette 
question : pourquoi Platon 
n’est-il pas seulement un maî- 
tre de sagesse de son temps ? 
Je me suis dit que, si l'action 
du passé philosophique est bien 
présente en dépit des modifica- 
tions et même des transforma- 
tions exigées par l'état de notre 
civilisation, on devrait pouvoir 
analyser cette présence mysté- 
rieuse, décantée et dissodée 
des circonstances qui l’ont vue 
naître. On devrait pouvoir, en 
l'analysant construire une phi- 
losophie. 

- Cest ce que vous ten- 
tez de faire aujourd'hui avec 
votre Hvre en préparation. 
Vous y dégagerez une classi- 
fication des systèmes de phi- 
losophie, une philosophie de 
la philosophie ? 

- En suivant les méthodes 
classiques, j'ai étudié tout par- 


ticulièrement Kant et Des- 
cartes. Kant m’intéressait et 
j'ai longtemps été kantien. 
J'acceptais les thèses de Kant 
selon lesquelles les grandes dé- 
cisions métaphysiques sont des 
chimères et selon lesquelles la 
philosophie peut seulement 
prétendre atteindre à une foi 
raisonnable dans ce que nous 
pouvons regarder comme des 
conditions de possibilité pour 
une action morale. J’étais un 
kantien littéral 
» Mais j’étais gêné par le fait 
que, quand je lisais d’autres 
philosophes, je ne les trouvais 
pas indifférents. II ^y avait donc 
pour moi contradiction entre, 
par exemple, une certaine ac- 
tualité du livre L de la Méta- 
physique d’Aristote et mon at- 
tachement au criticisme 
kantien. J'ai donc réfléchi à 
partir de là. Il y a un postulat 
* chez Kant qui veut que l’uni- 
que solution au problème philo- 
sophique soit 1a sienne ou, plus 
généralement, qu'il y ait une 
solution unique a un problème 
philosophique. Du point de vue 
théorique, cela m'a paru dou- 
teux. On voit par exemple 
qu'en utilisant les requisits 
beaucoup plus humbles de 
Hume, on sauve un plus grand 
nombre de phénomènes, au 
. sens des sciences d’aujourd’hui. 



des systèmes philosophiques et 
j’ai été amené à distinguer un 
nombre fini de classes de sys- 
tèmes, dans lesquels la pensée 
se trouve, enfermée. C’est en ce 
sens que j’ai avancé le terme de 
« pluralisme critique ». J’es- 
saierai d'en montrer la portée 
de manière plus précise et plus 
technique dans mon prochain 
livre, qui portera plus particu- 
lièrement sur la question de la 
contingence et de la nécessité. 
Rien m du point de vue scienti- 
fique si du point de vue moral, 
ne nous force à opter pour une 
des classes de systèmes. Cha- 


que classe offre des possibilités 
et des inconvénients, par consé- 
quent des limites. Nous 
sommes obligés d’opter. Mais 
nous restons libres du choix. 
L'option faite, 11 faut en accep- 
ter les conséquences et les iné- 
vitables difficultés. 

- Oa vous range au- 
jourd'hui dans le courant de 

la philosophie analytique. 

Comment définiriez-vous vo- 
tre position? 

- La philosophie analytique 
recouvre bien des courants dif- 
férents. Ses premiers représen- 
tants ont été les membres du 
cercle de Vienne, comme Car- 
nap et Neurath, le premier 
Wïttgenstein ; à Cambridge, 
Russell ; en Amérique. Quine... 
Ils n’ont pas de position com- 
mune. Mais tous étaient en 
rapport avec les sciences. Et ils 
tentaient d’analyser en termes 
logiques les concepts philoso- 
phiques. Je dois dire que ma 
sympathie à leur égard a été 
éveillée par hasard, car on ne 
les connaissait guère en 
France. 

» On critique à juste titre 
l’Université d’aujourd’hui et 
ses tendances démagogiques. 
Mais nos malheurs sont an- 
ciens. En 1940, le caractère 
provincial de la philosophie 
française étant en gros le 
même qu'en 1980, on ne nous 
citait même pas les noms de 
ces philosophes, devenus des 
classiques. Je me souviens, que 
dans un séminaire de Brunsch- 
vieg à l’Ecole normale en 1940, 
Granger avait prononcé le nom 
de Wittgen-stein et personne ne 
savait qui H était 

* Les principes du mouve- 
ment analytique étaient très sé- 
duisants : quand vous abordez, 
par exemple, la question 
« qu’est-ce qu’un nombre?», 
vous disposez d’instruments lo- 
giques et donc beaucoup plus 
précis que le langage courant 
ce qui permet d’énoncer des 
définitions exactes et surtout 
d’en délimiter les consé- 
quences. Mais il y a aussi un 
côté négatif de la méthode, sur- 
tout quand on s'aventure dans 
le domaine difficile de l'ana- 
lyse de la pensée commune : les 
épigones de ces grands 
hommes sont souvent tombés 
dans une scolastique de la logi- 
que dont je me méfie beau- 
coup. On ne fait pas tout avec 
la logique et les vaines subti- 
lités, les traits scolastiques sont 
des symptômes de décadence. 

» Mes rapports sont donc 
assez ambigus en un certain 
sens avec ce courant. Mais par 
exemple j'ai invité Quine, 
Suppes et Strawson au Collège 
de France. Voilà trois philoso- 
phes qui ont perfectionné l'ana- 
lyse logique en des sens bien 
différents, tout en gardant, 
chacun à sa façon, un sens so- 
lide de la réalité. Les critiques 
qu'ont peut adresser à la philo- 
sophie analytique tiennent 
donc à ce qu’il n’existe heureu- 
sement pas de procédé mécani- 
que pour en appliquer la mé- 
thode. 

» La philosophie analytique 
est le courant largement domi- 
nant dans le inonde et je ne 
comprends pas pourquoi elle 
est aussi peu connue en France. 
C’est par Lacan qu’a été connu 
Frege ! Les voies du succès 
sont décidément impénétra- 
bles. J’ai pourtant l’impression 
que s'instaure actuellement en 
France un mouvement vivant 
d’inspiration analytique ou plu- 
tôt de composante analytique. 
La France absorbe avec diffi- 
culté ce qui lui est assimilable 
dans l’école anglo-saxonne de 
philosophie analytique, et je 
crois que l'on est en train d’as- 
sister à des compromis entre 
ces apports extérieurs et notre 
tradition, liée à une réflexion 
plus directe sur l’histoire et la 
pratique des sciences, telle 
qu’on la trouvait chez Cavaillès 
et Bachelard. L'équilibre n’est 
pas encore trouvé. L’avantage 
de cette situation est qu’U n’y a 
pas de dogmatisme. La contre- 
partie évidemment, c’est aussi 
un certain éparpillement » 

DIDIER ERIBON. 





IL 


osques 


Crétins et costauds 


L A tête, ça ne va pas. 
Tout le monde le sent 
bien. Le ventre, en re- 
vanche, si Ton en croit le roi du 
Maroc, ça marche très fort en 
Europe. Hassan II Ta dît au Fi- 
garo Magazine sans tourner 
autour du pot : « L'Europe de 
l'Est est subjuguée politique- 
ment. L'Europe de l'Ouest ne 
s'intéresse qu’à la grande 
bouffe. Elle est sous le joug du 
poulet, du gigot, du vin et de 
l'abstraction. Pour moi, c’est 
la faillite de l’Europe. • 

Ventres pleins, têtes vides? 
Têtes mai faites peut-être. 
L’Express publie des extraits 
d'un livre que Mme Jacqueline 
de Romilly consacre à l'école 
en France sous ce titre attris- 
tant : L'enseignement en dé- 
tresse. Professeur de grec (an- 
cien), membre du Collège de 
France et de P Académie des 
inscriptions et belles lettres, 
Mme de Romilly lance, à son 
tour, un cri d'alarme : « Si l’on 
ne réagit pas, l'ignorance 
continuera de monter, noyant 
tout sous son flot, qu’on le 
veuille ou non. » 

Oh, il y a encore de bons 
élèves, des malins qui s'en sor- 
tiront toujours, mais les autres, 
ceux à qui on a * accordé l’em- 
ballage du cadeau qu’est l’en- 
seignement. sans le cadeau lui- 
même • ? 


Le niveau! Le niveau! Nous 
aura-t-on bassiné les oreilles et 
les yeux avec ce niveau qui 
baisse, s'effondre, coule, dé- 
gringole! Depuis le temps, on 
devrait avoir touché le fond. 
Mme de Romilly est plus nuan- 
cée que les esprits supérieurs 
qui utilisent le niveau comme 
un créneau pour leurs polémi- 
ques à succès. 

« Il y a d'abord, dit-elle, une 
question de tète et de queue. 
Dans les concours de l'ensei- 
gnement supérieur, tout le 
monde reconnaît que la tête 
reste au moins aussi bonne que 
par le passé. Seulement, elle 
est beaucoup plus réduite en 
nombre. Mais, après ces bons 
éléments, la chute s’accélère, 
et. en bas de l’échelle, une 
morse de plus en plus grande 
tombe si bas que les correc- 
teurs. déroutés, regrettent en 
général de ne pouvoir noter au- 
dessous de zéro. » 

La Vie se pose aussi la ques- 
tion : « L'école, fabrique de 
cancres ? » L'hebdomadaire 
chrétien confronte des opinions 
opposées. Jean-Pierre Despin, 
agrégé de lettres, auteur de Un 
poisson rouge dans le Perrier. 
ironise sur les méthodes péda- 
gogiques que défend. 
M"* Jeanne Vincent, secrétaire 
nationale du Syndicat des insti- 
tuteurs. » Pour comparer avec 


autrefois, dit M®* Vincent, Ü 
faudrait savoir le niveau de 
culture de toute une popula- 
tion. Or. moins de la moitié 
des enfants atteignaient le cer- 
tificat d’études en 1930. Il a 
été prouvé que les sujets du 
bac aujourd’hui sont beaucoup 
plus difficiles que ceux d’au- 
trefois. Les élèves savent plus 
de choses et les savent diffé- 
remment • 

Haussement d'épaule de 
l'agrégé indigné : « Tous les 
enfants jadis n’avaient peut- 
être pas le certificat d’études 
ou n’entraient pas en sixième, 
mais tous savaient lire, écrire, 
compter au sortir de l'école 
primaire. » Et M. Despin, qui 
a plus d'une anecdote anti psy- 
chopédagogique dans sa be- 
sace, cite un fascicule destiné 
aux activités d'éveil : « Il mon- 
tre, dans un chapitre sur lequel 
les élèves restera pendant une 
semaine, que, pour faire des 
frites, il faut éplucher les pa- 
tates. puis les couper avant de 
les mettre dans la friteuse. Et. 
après seulement, les manger. 
On appelle ça la structuration 
du temps : l’avant et l’après I » 
* Caricature », répond l’insti- 
tutrice. 

N'y aurait-il pas une science 
exacte pour mesurer l’effica- 
cité de l’enseignement? Une 
science, non, mais une tradition 


bien ancrée : le taux de réussite 
au baccalauréat. Tel taux, tel 
établissement. Le bac ou la 
mort ! On tape sur ce pauvre 
examen à bras raccourcis, de- 
puis 1968 surtout, mais per- 
sonne n’est arrivé — ni à droite 
ni à gauche — à le déboulon- 
ner, à le désacraliser. Le Point 
et le Monde de l’éducation ont 
enquêté ensemble pour saveur 
quels étaient les résultats des 
différents lycées dans ce do- 
maine. 

Pour ce faire, les deux jour- 
naux ont dû forcer quelques 
portes. Car le bac est tellement 
tabou, intouchable, que des 
chefs d’établissement refu- 
saient de faire connaître leurs 
statistiques comme s'il s’agis- 
sait de fournir les plans d’un 
sous-marin nucléaire ! La com- 
mission d’accès aux documents 
administratifs, saisie, a mis bon 
ordre à cette manie du secret. 

Ce que révèlent ces recher- 
ches? Que les lycées ne se 
« valent » pas - si le bac est le 
critère retenu — mais, surtout, 
qu’il y a des établissements où 
on s'enorgueillit de taux de 
réussite qui ne s’expliquent que 
par l'élimination - avant les 
terminales - de ceux qu'on re- 
père comme devant échouer au 
but. Pour eux aussi, il faut é- 
H-mi-ner ! Quel projet ! 


La confusion règne. On ne 
sait plus ce que niveau veut 
dire, ce que bac signifie, cè 
qu'apprendre peut être, ce 
qu’enseigner implique. Reste le 
corps puisque Fesprit déraille. 
Il pourrait y avoir quelques 
motifs de satisfaction de ce 
côté-là. Parmi les membres de 
l’Académie des costauds et 
belles musculatures, trois héros 
se détachent : Rives, Noah, 
Acariès. 

Jean-Pierre Rives fait la 
« une » de la Vie. Le capitaine 
du XV de France — « la tor- 
nade blonde » — est en fin de 
carrière. II va bientôt raccro- 
cher. Il a, dit-il, « trente et un 
ans et pas toutes ses dents ». 
Le rugby est « un sport mer- 
veilleux. qui permet aux en- 
fants de devenir des hommes, 
et aux hommes de rester des 
enfants ». Et encore : « Entre 
Jean-Pierre Rives et un collec- 
tionneur de timbres qui y met 
tout son cœur, il n’y a pas dé 
différence. C’est la même ap- 
proche. Appelez ça ta pas- 
sion. • 

Rude coup que cette retraite 
pour le rugby français et pour 
un sport dont Christian Po- 
cielio écrit, dans les Nouvelles. 
qu'il est » dans une culture où 
les valeurs féminines poursui- 
vent leur irrépressible ascen- 
sion, le rare conservatoire des 


vertus viriles et le précieux 
musée d’un art populaire- mé- 
connu : la force paysanne ».. . 

Autre art plus populaire: bien 
qu'on le prétende nobte, la 
boxe. Nous avons notre bêrüç: 
Louis Acariès, vingt-neuf ans. 
France-Soir Magazine nous a 
expliqué comment il s’est pré- 
paré pour la « rencontre de, sut 
carrière » samedi dernier, à 
Bercy, où il devait défendre son 
titre de champion d’Europê'des 
poids moyens : « Cest Jean- 
Michel Schœler, un homme 
d’affaires, qui a spécialement 
mis en place pour lui un camp 
d’entrainement digne de celui 
réservé aux astronautes des 
missions spatiales améri- 
caines. » Acariès a été battu. 
Et par un Anglais. Encore un 
échec de l’astronautique. _ 

Que va-t-il rester? Noah, 
l'étoile de notre firmament 
sportif ? Pas même, U s’éloigne 
à la vitesse de la lumière. 
Après son installation aux 
Etats-Unis, il a décidé de se 
marier, Paris-Match dit tout 
de M** Noah. Elle s’appelle 
Cecilia Rhode. Elle a vingt- 
deux ans, elle est suédoise, 
comme Borg. Elle est manne- 
quin de son état. 

Rives retraité, Couderc 
mort, Acariès battu, Noah ma- 
rié. Qu'allons-nous devenir ? 

BRUNO FRAPPAT. 




Toi, le bip et moi 


O MNIPRESENTE, 
l’électronique nous 
apporte à un rythme 
soutenu ses nouveaux services, 
ses nouveaux gadgets. Aucun 
domaine n’est épargné par cet 
envahisseur qui doit sans cesse 
nous surprendre sous peine de 
passer de mode. 

Ainsi, on oublie déjà le bon 
vieil annuaire, minitel — un jeu 
d'enfants, - et ses milliers de 
pages en binaire, sera bientôt 
sur toutes les consoles acajou 
des intérieurs comme ü faut. 
Un autre exemple ? Le répéti- 
teur d'anglais, jadis jeune, ro- 
mantique et sans le sou, est 
vendu aujourd'hui dans tous les 
grands magasins, format jeu de 


société, oreilles en forme de 
clavier, pédagogie soignée de 
lettres bien dessinées sur écran 
T.V. 

II restait un seul domaine où 
les électrons étaient encore 
cantonnés au rôle d’acteurs 
passifs : l'amour. La révolution 
magnétoscopique a tout juste 
permis de convenir certaines 
performances en 625 lignes et 
de rapprocher le petit écran du 
lit. Ce n'était là qu'une inter- 
vention décorative. 

Une femme, - formation lit- 
téraire, elle insiste - et respon- 
sable des ventes d'une société 
de matériel électronique 
(émetteurs-récepteurs de tous 


acabits), Mme Carmela Bru- 
net, prépare sa révolution à 
elle. 

De discussions amicales en 
angoisses métaphysiques, elle a 
fait l'exégèse de la solitude ; 
tout un chacun aspire à rencon- 
trer l'autre... mais cela n'est 
pas toujours facile. Du bon 
sens qui ne doit rien à l’unité de 
production Pascale Breugnot, 
une autre fée de l’électron 
(voir Psy-Show). 

H est vrai qu'aux banlieues 
de l'amour, la drague, les tra- 
vaux d'approche disent les Al- 
lemands (Annàhcrungsversu- 
che), il manquait un moyen de 
transport résolument moderne, 
une sorte de RER rapide et 


sûr. Ce manque est désormais 
en passe d’être comblé. 

Dès la semaine prochaine 
sera vendu, dans un premier 
temps par correspondance, une 
petite boîte de la taille d’un pa- 
quet de cigarettes américaines, 
en plastique bleu, fermoir doré, 
bourrée d’électronique et ali- 
mentée par une pile ordinaire. 
Son nom ? le Flashing. Parce 
que depuis quelques temps 
déjà, dans le langage courant, 
on « flashe » sur les choses et 
sur les gens qui nous plaisent. 

Comment fonctionne l'en- 
gin ? Il suffit de pousser un pe- 
tit commutateur latéral et de 
partir dans les rues, à l’aven- 


ture. Lorsque plus tard, on 
croisera un porteur ou une por- 
teuse de la même boîte,, les 
deux appareils émettront un si- 
gnal assez crû pour être nette- 
ment entendu, un « bip » inter- 
mittent autorisant la rencontre. 

Carmela Brunet a voulu in- 
venter une machine libérale. 
Elle est donc équipée de quatre 
codes différents et inviolables. 
Le premier, classique dit-elle, 
ne déclenche le «bip» qu’en 
cas de rencontre homme- 
femme ou femme-bommme. Le 
second est réservé aux hommes 
qui cherchent des hommes, le 
troisième aux femmes qui cher- 
chent des femmes et le dernier 


aux couples qui cherchent des 
couples. 

Pour aider les utilisateurs à 
se retrouver dans la grande 
ville, le fabricant met à la dis- 
position des acheteurs un nu- 
méro de téléphone qui indi- 
quera les lieux de rencontre du 
jour. Pour commencer, le cen- 
tre Pompidou. Plus tard, selon 
les vaux des bipeurs, ce pourra 
être le bar d’un hôtel chic, la 
brasserie d'une gare ou ïes trot- 
toirs des Champs-Elysées. 

Le tout coûtera 950 francs. 
Debout les timides, prêts, dra- 
guez! 

OLIVIER SCHMïTT. 








